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Histoire de la semaine.

Les dernières nouvelles de Rome sont affligeantes. Le car-

naval et la confusion qui nait des divertissements publics à

cette époque ont été signalés par des actes qui témoignent
de la persévérance furieuse et du ressentiment implacable
du parti républicain. Plusieurs de nos soldats ont été

assassinés depuis que nous occupons la ville ; mais ces cri-

minelles vengeances semblaient avoir fait place à la rési-

gnation parmi les vaincus. L'histoire du dernier carnaval de
Rome, témoignage douloureux dune recrudescence homi-
cide, est une page qui mérite sa place dans cette chronique;
nous l'empruntons, en l'abrégeant, à la correspondance du
Journal des Débats :

': Noire carnaval, à la réserve du masque interdit par le mi-
nistre de la police, consiste, comme dans les années précédentes
en promenades au Corso , avec ou sans travestissements , en
échange de bouquets de voiture à voiture, et en combats inof-
fensifs à jeter des dragées nommées confetti. En apparence,
les choses procèdent à la manière accoutumée. Pour les jeunes
officiers de notre armée et pour les quelques étrangers présents
à Rome, il ne s'agit que d'un jeu attrayant, et ils en jouissent;
pour les partis politiques, au contraire, le carnaval s'est changé
en une espèce de champ clos, où ils ont essayé d'éprouver leurs
forces respectives et de se compter ; les uns en s'abstenant de
paraître dans les rues, les autres en s'y montrant. L'initiative

de celte lutte appartient au parti mazzinicn. La veille du pre-
mier jour du carnaval , des avis menaçants , manuscrits et im-
primés, furent affichés aux coins des places ou envoyés à

Tentalive rl'as?as?inal sur le prince Musignann à Romo.
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domicile. Ces avis enjoignaient, au nom dj Çlmstp e popoln et

sous peine du pug)iale , de ne pas paraître dans le Corso, de ne

pas tendre les balcons, de ne pas \endre des coii/ellt et de ne

pasmcttredctravestissemenls ep location. Les injonctions œaz/.i-

niennes ont ressorti à peu près leur plein elfet.

.. Lundi, pas une voiture, pas une femme, pas un masque

avouable né parut dans le Corso. Je me trompe , une seule voi-

ture le traversa dans toute sa longueur, celle du jeune prince

Bonaparte-Canino, petil-lils de Lucien Bonaparte et fils du prince

Canino si tristement célèbre pendant la révolution romame. Sa

plus jeune sœur,dona Maria, l'accompagnait. Cette apparition fut

remarquée. C'était à la lois un défi porté aux meneurs anonymes

et une nouvelle protestation publique du jeune prince contre les

erreurs politiques de son père. En outre , le premier et à peu

près le seul membre de la noblesse, il fit suspendre aux fenêtres

de son palais des tentures. A lui donc appartient l'honneur de

cette première journée, quoique la victoire soit restée aux rouges.

.. Cependant les modérés et les partisans de la restauration

pontificale se ravisèrent quand ils se prirent à réllécliir sur la

pusillanimité de cette abstention générale. Indépendamment de

la portée politique qu'on pouvait en induire , elle prêtait au ridi-

cule, et le ridicule allait être exploité par la malice française. La

commission du Quirinal s'en émut ainsi que la noblesse. Il fut

donc arrêté que l'exemple donné par le jeune Bonaparte serait

suivi, et de fait, le mardi, le mercredi et le jeudi, le Corso put

revoir son carnaval des années précédentes. Le triomphe se

trouva déplacé : les noirs l'emportaient.
, . ,

.. Hier donc, 9 février, jour anniversaire de la ci-devant

république, le parti résolut, coûte que coûte, de prendre sa

revanche. Jusqu'à ce moment on s'éUit borné à des menaces. Il

était temps d'en venir aux faits. Jetterait-on, comme on s'en

était vanté, une liqueur corrosive à la figure des femmes qui se

montreraient dans le Corso? Ce projet fut mis de côté. On se

borna aux résolutions suivantes : De midi à deux heures, il y au-

rait promenade dans le Corso. Le soir, on illuminerait avec des

feux verts et rouges , enfin un projectile serait lancé dans la voi-

ture du prince Bonaparte s'il paraissait dans la rue. La prome-

nade a eu lieu ; ces messieurs et quelques-unes de ces dames

,

trois par trois, quatre par quatre, se sont courageusement pro-

menés pendant deux heures, comme de coutume, et, je puis vous

l'anirmcr, sans nul inconvénient pour l'avenir du gouvernement

papal sans grand prolit pour la république défunte. L'illumina-

nation du Corso a également eu lieu. A sept heures du soir, cinq

ou six feux de Bengale verts et rouges ont brillé inopinément sur

la plaie Colonna, la place Sciara et au coin de la rue des Con-

verties Mais l'assassinat du prince Bonaparte a aussi été tenté,

et s'il n'a pas produit la mort, c'est que Dieu ne l'a pas permis.

1. La promenade avait été brillante. Les voitures allaient se

retirer du Corso pour laisser le champ libre à la course des bar-

heri (chevaux libres); celle du prince Bonaparte, où il se trou-

vait comme les autres jours avec dona Maria , sa jeune sœur,

arrivait à l'angle du café Militaire du palais Ruspoli
,
et se dispo-

.sait à tourner dans une des rues transversales, lorsqu'un énorme

bouquet fut lancé dans la voiture. Le jeune Canino se baisse

pour le ramasser et le remettre à sa sœur; mais au moment où

il va le saisir, une espèce de grenade en verre cachée dans le

bouquet éclate, blesse légèrement au visage dona Maria, et

blesse grièvement le prince à la main , à la cuisse et à la figure.

Cette grenade devait être chargée de coton fulminant. Le prince

fut immédiatement transporté dans une maison voisine, où il

reçut les premiers soins d'un chirurgien de notre armée. Le

soir il a pu êlre transporté che-i lui , et quoique la lésion de la

main soit très-grave, on espère n'avoir à craindre aucune suite

fâcheuse. . . ,

>. Le bruit de l'explosion causa une terreur panique dans le

Corso. Quelques boutiques se fermèrent; mais à l'instant même

on répandit le bruit que le prince avait fait partir en se baissant

un pistolet de poche qu'il portait sur lui. Cette rumeur suffit

pour arrêter le mouvement de stupeur. Une demi-heure jiliis

lard la vérité était généralement connue, et la vérité telle que

je viens de l'écrire. La nuit s'est passée avec calme, seulement on

a trouvé ce matin le cadavre d'un soldat du 53' de ligne assassiné.

» La tentative d'assassinat contre le prince Josejih Bonaparte

et le meurtre du soldat du 53« de ligne n'ont point été les seuls

crimes de ce triste anniversaire républicain du 9 février. Un

lieutenant du î» bataillon de chasseurs à pied, M. de Versigny, a

été frappé d'un coup de stylet au moment où il rentrait chei lui,

entre huit et neuf heures du soir. La blessure est légère , le fer

ayant traversé le collet de l'habit et la cravate; car maintenant

c'est toujours dans la région carotidienne que visent les assas-

sins, lit do fait, quelques ligues de profondeur de plus, et le

licutenaut de Versigny tombait roide mort. Il parait que deux

des assassins ont pris immédiatement la fuite. Quoique se sen-

tant blessé, M. de Versigny tira son sabre et se lança à la pour-

suite de ses meurtriers. Ils parvinrent à lui échapper; mais il

avait remarqué la maison où ils s'étaient réfugiés, et sur son

indication , il a été facile à la police de mettre la main dessus.

L'assassin du soldat du 53" a été également saisi.

.) Ces crimes , si en dehors de nos mœurs et de nos habitudes

françaises, ont excité dans toute l'armée, chei les officiers et les

soldats, une indignation et une colère trop justifiées. Quelque

soumis qu'on soit aux lois de la discipline, il arrive des mo-

ments oii les enfreindre devient une tentation irrésistible , sur-

tout quand ces moments succèdent à des mois d'ennui, de

privations et de patience. Déji beaucoup de nos soldats avaient

ainsi été lâchement frappés. Plusieurs des assassins ont passé

devant les conseils de guerre et y ont été condamnés : pas un

seul n'a encore été exécuté. En présence de cette exaspération

générale, et pour couper court aussi à ces lâches assassinats par

le seul moyen c^nvinabl ; aux circonstances et au pays, le géné-

ral en chef a fait aflii lier, dans la matinée du II, une noliliiation

poilant que toute personne trouvée nantie de poignard, de cou-

teau ou d'aiilre arme pouvant donner la mort, seiait immédiate-

ment fusillée.

» L'effet moral de cette proclamation a été immense. La popu-

lation, il l'exception des malfaiteurs
, y a vu un gage d(^ sécurité

pour l'avenir, nos soldais une réparation qu'ils attendaient de-

puis long'emps J'ignore jusqu'où la s(>vérilé sera portée, et si

les faits sniHoiit les lurnac-.'s. Au r.-slM, ,in a pu se canvainrre

,1e l'iiuiMrs.L.n pHKlnM,- -m W ;...biK |m, I.- ,„„.„,„. ,1 ). lang

des pcisnu.us .|.u oui inK |.:ul .ni\ .Imiiri k jnMi , .in r,mi;n|.l.

Toutes l.s lla^^.•s se sullt moilUées dans |.; Cors» |i. ll.iint li's

journées de lundi it de uuirdi-sias. Seulement les mucoklli ont

manqué, et la chose est assez excusable, ce dernier divertisse-

ment so faisant pendant la nuit.

.. L'agitation produite par ces divers événements va promple-

ment faiie place au monot«ne statu qno d'il y a huit jours. Le

pape ne semble toujours point décidé à rentrer. Le cardinal Du-

pont tiès-bicn accueilli à Portici , n'obtiendra rien de certain.

11 y a longtemps que je l'ai dit, ce n'est point là, mais dans le

nord de riOurope, que se résoudra le retour du pape pendant

notre séjour à Rome. Plusieurs ambassadeurs des grandes puis-

sances ont, assure-t-on, déclaré à S. S. ne pouvoir l'accompa-

gner dans sa capitale ,
parce que leurs souverains les verraient

avec déplaisir à la merci des baïonnettes françaises. Le séjour du

général Cordova dans nos murs prête à d'autres conjectures. De-

puis longtemps on parlait d'un rapprochement plus intime entre

M. Martincz de La Bosa et les deux représentants de l'Autriche

et de la Russie. En ce moment il s'agirait d'un traité entre

toutes les puissances catholiques, la France et la Suisse excep-

tées traité par lequel les imissances s'obligeraient à ramener et

à maintenir le pape dans ses Etals sans intervenir dans sa politi-

que, même par voie de conseil. Dans cette hypothèse, le sol

tenu par la France écherrait à l'Espagne. l'eut-être ne sont-ce

que des bruits, mais des bruits dont il est toujours sage de pren-

dre note.
1 1 .

.. Le conseil de guerre a prononcé son jugement sur les trois

inculpés de la tentative d'assassinat sur le lieutenant de Aer-

signy. Celui qui a frappé est condamné à mort, les deux com-

plices aux galères à perpétuité. >

Cliez nous, l'anniversaire de la Révolution de février a

montré un caractère plus pacifique. On u célébré des messes

pour le repos des morts dans toutes les églises de Pans, et

la journée entière, un jour de dimanche, s'est passée a jouir

(l'un printemps précoce que Dieu nous envoie au mois de

février pour nous le faire regretter au mois d'avril. A peine

parlait-on , sous la douce et vivifiante chaleur du soleil
,
des

élections du 10 mars, qui font plus de bruit dans les jour-

naux que de zèle parmi les citoyens. 11 semble qu'on entend

comme les derniers cris de colère des partis violents, et le

jour n'est pas loin où le bon sens public triomphera, par sa

seule patience, des regrets irréparables et des espérances

insensées ; ce sera le jour où les furieux sentiront qu'il faut

se modérer pour se faire accepter, où les braves du lende-

main comprendront qu'il faut être polis pour faire oublier

que leur sagesse et leur courage n'ont su ni prévenir, ni

venir à propos.

L'incident qui avait failli la semaine dernière diviser la

majorité, à l'occasion du vole d'un amendement de l'arti-

cle 17 du projet de loi d'enseignement, s'est continué, le

soir de cette journée, dans la réunion du conseil d'Elat, où

des paroles fort vives ont traduit le ressentiment des ora-

teurs contre le ministre de l'instruction publique. C'était

comme une déclaration de guerre contre le pouvoir exécu-

tif; mais personne au fond ne voulait la guerre, excepté

ceux qui sont à l'abri des coups, et qui se promettaient de

rire à la galerie : on ne leur a pas donné celte joie
;
les éco-

les normales primaires ont payé pour la révolte du ministre.

La commission avait proposé la suppression de ces écoles,

le gouvernement entendait les maintenir ;
on a transigé d'a-

boid en ne tranchant pas la question , et en réservant au

conseil général la faculté de décider si les écoles normales

seraient maintenues ou supprimées dans chaque départe-

ment. Le ministre défend encore l'État sur un point : il veut

que la délibération du conseil général soit, dans tous les cas,

subordonnée à l'approbation ministérielle ;
la commission se

refuse à cette concession et le ministère cède. La délibéra-

tion arrive dans cette séance du 21 février à l'article 59
;

elle continue le lendemain sans autre importance qu'un

amendement de M. Ferdinand do Lasleyrie sur l'article C j

,

proposant de retrancher les études philosophiques de l'en-

seignement secondaire , bizarre fantaisie d un esprit d'ail-

leurs distingué, mais qui doit croire que l'arithmétique

peut remplacer la logique et que la physique rend la méta-

physique très-inutile. Conformément à l'avis de la commis-

sion brièvement exposé par M. Thiers, l'Assemblée a décidé

que les études philosophiques seraient maintenues dans le

programme de l'enseignement secondaire. Bientôt après, la

délibération s'est ouverte sur l'amendement de M. Bourzat,

qui proposait d'interdire l'enseignement aux congréptions

religieuses non reconnues par l'État. Après l'auteur de l'amen-

dement, M. l'évéque de Langres, M. Savatier-Laroche et

M. Thiers ont été successivement entendus. M. Savatier-La-

roche est entré dans des considérations générales qui por-

taient plutôt sur le principe et sur l'ensemble de la loi que sur

l'amendement. Quant à M. Thiers, il parlait comme organe de

la commission; son rôle so bornait à justifier les conclusions

du rapport. Les congrégations religieuses participeront-elles,

oui ou non , au droit d'enseigner qui , d'après l'article 9 de

la Constitution, appartient à tous les citoyens français,

pourvu qu'ils remplissent les conditions légales de capacité

et de moralité? La commission n'a décidé la question ni

pour ni contre les congrégations religieuses ;
elle ne pou-

vait la décider ni dans un sens ni dans l'autre ;
elle ne pou-

vait la décider contre les congrégations, puisque le texte de

la Constitution est absolu ; elle ne pouvait pas non plus la

décider on leur faveur, puis(iu'elle n'avait pas mission pour

cela
,
puisqu'elle était chargée de préparer une loi sur l'en-

seignement, et non une loi sur les associations. La question

sera décidée à sa place et en son temps, lorsque vien Ira la

discussion de la loi organique sur les associations, do iiuel-

qiio naluw qu'elles soient, politiques ou religieuses. Disons

tout de suite .ine le ministre de 1 instruction publi(iue s'est

trè.s-iirlli'iiu'nl iinmoncé dans lo mémo sens.

Malheureusement M. Thiers no s'est pas renfermé dans

son rôle do rapporteur. Des digressions pas>i"nnées, agres-

sives contre la Révolulion de février ont soulevé une tem-

pête qui a rendu la fin do cette séance aidenle et lumul-

liieuse. Outre les cris de la Montagne, trois oraleurs,

MM. lîmmanuel Arago, Jules l'avre et M. de Lamartine re-

paraissant pour la première fois à la tribune depuis son

élection à l'Assemblée législative , ont pris la parole pour

récriminer contre M. Thiers. injures legrctlables de part et

d'autre. Il v a mieux à faire qu'un assaut de jalousies et

d épiL-rammes. La France sait que vous êtes des hommes
très-s'piriluels

;
prouvez-lui autre chose, si vous en êtes ca-

pables.

La fin de cette discussion, dans les séances suivantes, na

plus rien présenté de remarquable, sinon quelques échos at-

tardés répétant les discours de la veille; et enfin la deuxième

délibération a pu être terminée dans la séance de mardi.

Les derniers articles ont été votés sans conteilalion. A la

majorité de -iSB voix contre 205, l'Assemblée a décidé qu'elle

passerait à la troisième délibération. La fin de cette séance

a été remplie par des interpellations sans intérêt.

Le projet de loi relatif à l'emprunt grec n'a donné lieu à

aucune discussion et a été adopté à l'unanimité moins deux

voix. Au moment où nous mettons sous presse, l'Assemblée

commence la première délibération sur le projet de loi relatif

au chemin de fer de Paris à Lyon et à Avignon. Autre dis-

cussion qui promet d'être violente et tumultueuse.

Quelques rassemblements se sont formés ces jours-ci sur

la place de la Bastille, où le zèle de la police a failli renou-

veler l'émotion de la journée de.? peupliers. On s'est ravisé, et

l'enlèvement des couronnes déposées le 24 février au pied

de la colonne de Juillet a été attribué par la police elle-

même au zèle inconsidéré d'un de ses agents, qu'elle a des-

titué après avoir rapporté les couronnes.

— Le Moniteur algérien donne des nouvelles de la pro-

vince d'Oran à la date du 20 février.

c< La tribu marocaine des Mzaouïr, renouvelant une usur-

pation fréquemment commise par elle-même et par d'autres

tribus du Maroc ses voisines, avait envahi notre territoire,

dans ces derniers jours, aux environs de Sidi-bou-Djenan;

malgré le refus formel qui lui avait été fait de la recevoir,

elle'avait refoulé violemment nos tribus devant elle, et pour

comble d'insolence, reçu à coups de fusil les spahis envoyés

pour la sommer de rentrer sur son territoire. M. le général

de Mac-Mahon, commandant la subdivision de TIemcen, fit

alors monter à cheval deux escadrons du 2' de chasseurs

d'Afrique et environ 500 cavaliers de nos tribus, avec les-

quels M. le lieutenant-colonel Bazaine, chef du bureau arabe,

a ra/zié la tribu récalcitrante et l'a forcée de repasser [a

frontière. Cinq hommes de nos goums ont été tués dans cette

action, plusieurs ont été blessés; les Mzaouïr, de leur côté,

ont perdu des morU et des blessés et 2 à .3,000 tètes de

bétail. On ne saurait imaginer le stupide mépris de ces Ma-

rocains pour les chrétiens, ni la brutale obstination de leur

refus devant les exigences les plus légitimes. Déjà l'année

dernière pareille résistance avait été punie du même châti-

ment; ce ne sera probablement pas le dernier exemple.

Le reste de lAlgérle est d ailleurs parfaitement calme.

— On commence à s'occuper sérieusement de l'augmen-

tation et des mouvements des armées prussiennes et autri-

chiennes. On a parié de former un corps d'observation sur

la frontière française de l'est, et tous nos journaux semblent

espérer, chacun selon son goût et sa passion, un dénouaient

de la situation actuelle.

— Les discussions qui ont eu lieu cette semaine dans les

deux chambres du parlement d'Angleterre constatent la lorce

croissante de l'opposition.

Dans la séance de la chambre des lords, du 23 , le minis-

tère a subi de nouveaux échecs , à l'occasion de la discus-

sion du bill de la commission ecclésiastique.

Dans celle des communes du même jour, malgré huit voles

de division qui ont eu lieu successivement , lord John Hus-

sell n'a pu parvenir à faire adopter le renvoi au comité d'un

bill relatif a l'extension du sulTiage universel en Irlande, et

a été contraint de demander que le président fit son rapport

sur la marche du bill. L'opposition a du ce résultat aux

manœuvres de M Di-raéli
,
qui^ engagé avec lord John Rus- •

sell une discussion des plus vives.

Dans la séance du 2B, M. Anstcy ayant demandé à lord

Palmerston si le blocus de la Grèce avait été délibéré en

conseil , a reçu du noble lord une réponse négative.

Concour* pour le Prix de lO.OOO franrti

roDdé pur l'Mlluilraliott.

Nous avons examiné les divers programmes qui nous ont

été adressés en vue du concours pour un ouvrage à compo-

ser sur la l'rance , aux termes de l'invitation publiée dans

nos numéros des 29 décembre 1819 et 9 février 1850.

Tout en reconnaissant le mérite de la plupart de ces plans,

nous ne pouvons conseiller aux auteurs de les remplir à leurs

risiiues et périls. Nous avons donc fait un choix , et nous

invitons, en les remerciant très-sincèrement, les personnes

qui nous ont fait l'honneur de répondre à notre appel, à

faire retirer leurs propositions et leurs manuscrits. L auteur

désigné par notre choix i la suite de l'examen en a été averti.

Nous prions en même temps nos abonnés et nos corrcs-

pjndants qui croiraient avoir des communications à nous

laire sur le sujet de cette publication, soit comme notes,

soit comme dessins, de vouloir bien nous les adresser. Nous

aurons soin, en les nommant, de leur en faire honneur.

I>oiit-iirrlpluni>

Dans le dernier numéro de ]' Illustration, j'ai passé sous

silence, à propos de la commission d'enquêle formée pour

l'examen de la question théâtrale, les opinions émises de-

vant le Conseil d Élat p.)r M. Alexandre Dumas. M. D.imasa

eu tant d'opinions dans sa vie d'écrivain, qu'une de plus ou

de moins ne lire p.is à conséquence: cependant, s'il n'y a

aucun péril à laisser le champ libre à la vjnterie de l'Ilustre

auteur des ;Uou.<,/»i'/(iirc,«, il est de certaines hâbleries (je ne

trouve pas un aiitii) mot) que lo critique se voit forcé de re-

lever pour qu'elles ne s'implantent pas comme des vérités

dans les intelligences naïves ou peu au courant de la v.aleur

qu'il faut raisonnablement attribuer aux affirmations de quel-

ques-uns de nos esprits forts contemporains.
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Je cite textuellement un passage du discours prononcé par

M. Dumas devant la commission du Conseil d'État :

<i Je suis fâché de n'être d'accord avec mon confrère Scribe

sur aucune des propositions qu'il vient d'émettre relative-

ment aux tlicàtres d'enfants, à la liberté des théâtres, aux
priviléi;es. Les théâtres d'enfants, a-t-il dit, sont immoraux.
C'est vrai ; mais on peut les soumettre à une police rigou-

reuse ; ils ne le seront plus. Ne les détruisez pas : c'est une
pépinière précieuse de comédiens. »

M. Scribe : o Et le Conservatoire? »

M. Dl MAS : « Le Conservatoire fait des comédiens impos-

sibles. Qu'on me donne n'importe quoi, ungarde municipal

licencié en Février, un boutiquier retiré, j'en ferai un acteur;

mais je n'en ai jamais pu former un avec les élèves du Conser-
vatoire. Ils sont à jamais gâtés par la routine et la médio-
crité de l'école; ils n'ont point étudié la nature, ils se sont

toujours bornes à copier plus ou moins mal leur maître. Au
contraire, dès qu'un enfant est sur le théâtre, ce qu'il peut

y avoir en lui de talent se développe naturellement
; c'est

ainsi que se sont formés presque tous nos grands comédiens
modernes. »

Je n'ai point à prendre parti en faveur du garde municipal

et du boutiquier retiré, qui me paraissent pourtant quelque
peu malmenés par ce haut baron du feuilleton. Dans 1 es-

prit do M. Dumas, le garde municipal tient, à ce qu'il pa-

rait, le milieu entre le mollusque et l'éponge; cet infortuné

est à l'idéal intellectuel ce que, dans l'ordre plastique, la

grenouille est à l'.Apollon du Belvédère. Encore une fois, je

n'ai point à me prononcer sur cette grave question. M. Alexan-
dre Dumas est un homme qui se connaît en intelligence et en
gardes municipaux; et s'il a si lestement paraphé un brevet

de crétinisme à ces intéressants militaires, c'est qu'ils seront

probablement restés insensibles et l'arme au bras, dans leurs

soirs de service, devant les beautés dramatiques de Monte-
Cristo et des Girondins. Passons.

Jusqu'à ce jour, on avait supposé que le Conservatoire,

cette école de déclamation ouverte aux jeunes gens qui se

destinent au théâtre, avait sa raison d'être, comme l'École

Polytechnique, comme l'École Normale, comme l'École Fo-

restière, comme toutes les écoles spéciales : on s'était trompé.

Le Conservatoire, c'est M. Dumas qui le dit, est une super-

fétation. Cela existe, on ne sait pourquoi. M. Dumas fournit

des preuves à l'appui de son opinion. Non-seulement il n'est

pas sorti un seul grand comédien du Conservatoire, mais il

suffit d'avoir étudié au Conservatoire pour être un comédien
déplorable et pour être classé dans l'échelle artistique au-

dessous de l'huître et du garde municipal. Donnez à M. Du-
mas n'importe quoi, et il se charge de lo façonner, au bout

de quelques leçons, en un acteur présentable; mais ne lui

envoyez pas surtout un élève de M. Ligier, de M. Samson ou
de tout autre professeur, il ne pourrait pas même en faire

un figurant du Cirque ou la quatrième jambe d'un éléphant

dans une pièce indienne. 11 ne faut pourtant pas un très-

grand talent pour remplir le rôle de quatrième jambe; mais
un malheureux qui a étudié au Conservatoire a le cerveau
tellement atrophié qu'il est capable de prendre la queue
pour la jambe et M. Dumas pour un homme sérieux.

Dans de pareilles conditions il semblerait que la Commis-
sion du conseil d'Etat n'eut plus qu'un parti à prendre, ce

serait de proposer au gouvernement de fermer au plus vite

les portes du Conservatoire et de renvoyer les adeptes dra-

matiques à M. Alexandre Dumas, qui se ferait un malin plai-

sir d'enrichir de comédiens distingués les différentes scènes
de Paris et de la banlieue.

Tel était mon avis après avoir pris connaissance du dis-

cours de M. Alex. Dumas, lorsque l'idée me vint de consul-

ter à ce sujet un acteur de la Comédie-Française, qui, pour
toute réponse , me mit sous les yeux les registres du Con-
servatoire depuis 1786, époque de sa fondation, jusqu'à nos
jours.

Jugez de mon élonnement; le premier nom qui fixa mon
regard fut celui de Talma.
— Talma ! m'écriai-je , n'a jamais pu être élève du Con-

servatoire. Talma était un grand artiste dont l'intelligence

dramatique dépassait certainement celle d'un garde munici-
pal ordinaire.

— C'est aussi mon opinion, me répondit l'honorable co-

médien auquel je m'étais adressé, et malgré ma conliance

aveugle dans la science professorale de M. Dumas, je doute
fort qu'il fasse beaucoup de tragédiens de celte trempe.
— Mais enfin, lui dis-je, Talma est une exception, nos

grands comédiens modernes n'ont point passé par ce pont
aux unes qui s'appelle le Conservatoire?
— Consultez les registres, me répondit impitoyablement

l'artiste, et vous pourrez vous convaincre que M. Alex. Du-
mas, emporté sur les ailes de sa brillante imagination, a sin-

gulièrement abusé des moments de la Commission du conseil

d'Etat.

Je me mis à parcourir les registres du Conservatoire de-

puis 1786, et voici les noms que je remarquai entre autres.

Hommes ; Talma, Larochelle, Cartigny,. Armand Dailly,

Samson, Menjaud, David, Ligier, Saint-Aulaire, Beauvalet,

Provost, Guyon, Perlet, Gonthier, Bocage, Voinys, Lockroy
et Frederick Lemaitre.

Femmes : Lange, Rose Dnpuis, Menjaud, Brocard, Mante,
Noblet, Plessy, Mélingue, Brohan, Denain, Maillard, Guil-

lemin, Moreaii-Sainti, Allan-Dorval, Augustine Brohan, Allan-

Despréaux, Guyon, Melcy et Kachel.
— Ah çà, m'écriai-je a la vue de toutes ces célébrités

scéniques, Alexandre Dumas est donc décidément un
farceur?

— Décidément, me fut-il répondu.— C'est-à-dire, repris-je
,
qu'à l'exception de quelques

illustralions comme mademoiselle Mars, qui a reçu des le-

çons de son père, Monvel, comme M. Régnier, comme Mon-
rose, comme U. GefTroy et comme quelques autres encore,
tous les grand* comédiens sont sortis du Conservatoire.
— Comme vous le dites , mon cher monsieur ; ce qui fait

que le Conservatoire n'a pas beaucoup à redouter la concur-

rence des gardes municipaux dramatiques de M. Alexandre

Dumas.
Il ressortait clairement de la lecture de ces registres que

le Conservatoire est non-seulement une institution utile, mais

une institution nécessaire et indispensable dans l'intérêt de

l'art dramatique. Dieu merci 1 j'aurais pu citer bien d'autres

noms encore vivants dans les souvenirs du public. Que le

Conservatoire fournisse bon an mal an un assez grand nom-
bre de médiocrités, je le crois sans peine ; cela doit être

;

il ne sort pas de l'École de droit que des Valimesnil, des

Dupin, des Berryeretdes Duvergier. L'École polytechnique

ne produit pas que des Arago, el I École de médecine que
des Dupuytren

; M. Alexandre Dumas a probablement été

élève d'un collège comme tout le monde ; tous ses anciens

condisciples ne seraient peut-être pas capables d'écrire aussi

agréablement que cet illustre historien le Collier de la Heine

ou les faits et gestes do Mylord, cet intéressant bouledo-

gue de M. Jadin. En un mot, il n'est pas donné à tout le

monde d'aller à Corinthe ; M. Dumas, lui, y est allé; nous

ne conseillons pas à ceux qui seraient tentés d'entreprendre

le voyage après lui, de suivre l'itinéraire tracé par ce tou-

riste vagabond.
Après la courte conversation que je venais d'avoir avec le

comédien du Théûlre-Français, conversation qui ne m'ap-
prenait, hélas I rien de nouveau sur la portée sérieuse des
aflTirmaiions de M. Dumas, je me demandai comment il ne
s'était pas trouvé un homme pour réfuter devant la com-
mission d'enquête le paradoxe de ce professeur drama-
tique in parlibus ; comment pas un des nombreux jour-

naux qui avaient publié son discours n'avait pris la peine
de prémunir le pubhc contre la fausseté de pareilles as-

sertions ! M. Dumas affirme publiquement que pas un des

granis comédiens modernes n'a daigné étudier au Con-
servatoire, et il se trouve que presque tous sortent de cette

école pour laquelle il professe un si profond dédain. Ma-
demoiselle Rachel, Frederick Lemaitre, Samson, Provost,

Ligier , tous les rois , toutes les reines de la scène sont les

glorieux produits de calle pépinière de médiocrités ; et savez-

vous, s'il vous plaît, ce qu'oppose M. Dumas aux élèves du
Conservatoire? ses propres élevés à lui, les illustres comé-
diens qu'il a créés et qui n'ont sans doute joué encore que
sur les théâtres de Carpentras ou de Saint-Jean-Pied-de-Port,

puisque personne n'a eu le privilège de les applaudir à Pa-

ris. Hélas! les gardes municipaux sans emploi, à qui les pa-
roles de M. Dumas auraient fait concevoir quelques espé-

rances d'avenir dramatique feront bien d'entrer, si l'occasion

s'en présente, dans la garde républicaine.

Agréez, etc.

JUMDS ReDIVIVUS.
Paris , le 25 février 1850.

M. Bocage , cité dans notre dernier numéro, au sujet de
son opinion sur la question de la police des théâtre?, réclame
contre la vérité d'une anecdote qui termine l'article où nous
avons critiqué cette opinion exprimée dans l'enquête ouverte
devant une commission du conseil d'État. Nous donnons acte
à M. Bocage de sa réclamation, et nous admettons volon-

tiers qu'il n'aurait pas souffert l'injure qui fait le trait de ce

récit. Quel que soit notre sentiment sur l'opinion de M. Bo-
cage en matière de police des théâtres, notre critique aurait

dépassé le but, si notre 'honorable antagoniste pouvait se
croire atteint dans son caractère. Nous nous empressons de
déclarer que nous le regretterions très-sincèrement.

Courrier de Parla.

Vous allez demander encore des nouvelles de notre ville.

C'est toujours ce même tourbillon de plaisirs qui se ressem-
blent; il faut que cette population ait un grand fond d'ennui
à secouer, si l'on en juge par tout ce qu'elle met en usage
pour se divertir ; elle se pique fort de varier ses procédés
d'amusement, et l'inconstance de son humeur a un faux air

d'imagination et d'enthousiasme qui séduit les étrangers: ils

considèrent celte capitale comme une seconde pairie inha-

bitable pendant l'été , mais de grande ressource l'hiver du-
rant, et où il est bon surtout d'aller s'cncorAjier. Aux appro-
ches de la semaine sainte, le bruit redouble à tous les étages,

on se livre à des amalgames étranges, les plaisirs de la chaire

se mêlent à ceux du théâtre, le concert change de note et se

fait spirituel, on danse éperduœent avec des sentiments
contrits.

C'est d'ailleurs l'époque bienheureuse où chacun salue

l'apparition du printemps. Il y a cent manières de fêter

cette bienvenue; pendant que le vieillard ouvre en trem-
blottant sa fenêtre pour le voir passer, une jeunesse impa-
tiente se précipite sur ses pas dans les promenades publi-

ques
; on arbore ses couleurs, le bouquet de violettes; le

jardin des Tuileries n'est plus qu'une volière remplie d'oi-

seaux gazouillants, et le long ruban d'asphalte qui monte de
l'Obélisque à l'Arc-de-Triomphe est diapré de promeneuses
en déshabillé prinlanicr.

Une autre manière de célébrer le printeni^, c'est de
passer des revues; ce soin regarde l'autorité, qui depuis
quelque temps ne perd aucune occasion de metire son
monde sous les armes. Chaque matin les hamadryadcs- du
bois de Boulogne sont réveillées en sursaut par le bruit du
tambour. On tire le canon dans le Champ-de-Mars, faute

de pouvoir le faire chanter aux Invalides. Ces manœuvres...
d'ailillerie font suivies avec beaucoup d'inléiêl par un état-

major d'amazones. La cravache en main, la plume llollanle

et la bottine éperonnée , ces dames caracolent au milieu de
la fumée des détonations avec le sang-fnid des vieilles

mousiaches. Napoléon l'ancien n'aimait gi.eie celle intro-

duction Cultive de l'élément féminin dans les revues mili-

taires ; il ne voulait pas de femmes dans ses petites guerres.

pas plus que dans ses grandes. Il ne s'est relâché de sa
sévérité que pour sa sœur, la princesse Burghèse. « Allons,
reste , » lui disait-il en cédant à ses importunités ; et se
tournant vers les autres qu'il évinçait : « Voyez-vous, mes-
dames, cette bonne Paulette est plus aguerrie que vous ; elle

a vu le feu si souvent ! »

Au risque de faire une observation trop grave à propos
d'historiettes sans importance , disons que l'histoire moderne
devient extrêmement difficile à écrire. Nos neveux ne com-
prendront rien à celle que nous faisons tretous. Dans leur
journal, nos Dangeau se contredisent du matin au soir.

Louis XIV n'en avait qu'un (Dangeau), et l'on sait à quoi
s'en tenir sur ses faits et gestes ; aujourd'hui (|ue chacun se
constitue le Dangeau officieux de tout le monde, on se perd
dans la débâcle des renseignements. Lorsque, dans votre
impatience d'avoir des nouvelles du premier salon de Paris,
vous interrogez les Bachaumonts qui y jouissent d'une entrée
personnelle, voici un échantillon des informations que vous
obtenez. Si l'un vous dit : personne n'est exclu de cette terre
promise à tout le monde, un autre ajoute aussitôt : on est
très-sévère sur l'article des admissions.—Monsieur, reprend le

premier, j'y ai rencontré le faubourg Saint-Germain en masse,
et le président de la République est l'objet des prévenances
des plus grandes dames , il n'est pas jusqu'à son silence qui
ne les fasse rêver.— On a du monde, dit le second, mais ce
n'est pas celui qu'on voudrait avoir. — Quelle magnificence!
s'écrie un troisième. — L'hospitalité est mesquine et parci-
monieuse, ajoute un quatrième. — Ici, la soirée de jeudi
était ravissante

;
— là-bas , c'est la réplique du Misanthrope :

quoi ! \ous avez le front de trouver cela beau ! — Chœur
général : Oh l'imposant spectacle !— le ridicule tableau !—
quelle affabilité!— quelle maussaderie! — un charme inexpri-
mable! — un mortel ennui! — j'y reviendrai. — On ne m'y
reprendra plus. — Ecrivez donc l'histoire après cela; aussi
personne ne voudra croire à l'épisode suivant qu'on nous
donne pour aulhentique.

On dit donc qu'à la dernière réception, l'un de nos plus hauts
dignitaires de la République , excellent homme , dévoré de
zèle à ce point qu'il en met dans les plus petites choses, se
irouva en face d'un visage inconnu. Le premier voisin au-
près duquel il se renseigna

, lui dit en riant ; Quoi ! vous ne
le reconnaissez pas, c'est le mari de Pénélope Smith. —
Srailh, pensa notre dignitaire, certainement ce nom-là ne
figure pas sur mes tablettes. Et aussitôt abordant l'étranger :— Veuillez me dire, monsieur Smith, comment vous vous
trouvez ici? — Mais, répondit l'inconnu un peu troublé,
demandez-le à l'ambassadeur du roi de Naples. — Vous êtes
un de ses attachés? — Mieux encore. — Son chanceher?
non... vous êtes donc le frère du roi de Naples? — Oui.— Ah! monseigneur, daignez recevoir mae excuses. —
Quelle boulette!

Il va sans dire que le comte de Syracuse a été reçu dans
bien d'autres salons, et qu'il n'a pas eu besoin d'y décliner
son nom. L'une de nos plus respectables notabilités légiti-

mistes donnait samedi une soirée dramatique en l'honneur
de l'altesse; comme on s'étonnait devant l'amphitryon de
la composition du spectacle, tragédie de l'ancien temps jouée
par des comédiens delà vieille roche, — « ma foi, répondit-
il, je n'ai trouvé rien de plus neuf que le vieux. » Le comte
de Syracuse assistait le lendemain à la représentation de
Stelià, le nouveau ballet de l'Opéra , et il aura pu retrouver
sur la scène l'illusion de son pays.

Les toilettes les plus brillantes fleurissaient les loges, et
le ballet avait les prémices du bal. Pendant que les danseuses
bondissaient dans les quadrilles, on lisait dans les yeux
des spectatrices le désir de les imiter. Quand on se sent le

corps et l'âme exterminés par ces exercices , on en prépare
d'autres pour se reposer. Béni soit le mois de mars, dont le

prospectus sème tant de séduisantes aumônes ! Ne dites plus
que le pauvre vit du travail de ses mains, il subsiste bien
plus du travail des jambes... du riche. Nous sommes acca-
blés de circulaires où la charité se fait danseuse, et l'on de-
mande sa fanfare à la publicité dont nous disposons. On
dansera donc demain au Petit-Lu.wmbourg pour les pauvres
du XI" arrondissement; après-demain viendra Je tour des
colons de 'Petit-Bourg à la salle Sainte-Cécile; puis les or-
phelins auront leur soirée au Jardin-d'Hiver , sans oublier
les artistes dramatiques, dont les bienfiiiteurs danseront cette
nuit à la salle Favart.

Indépendamment do son attrait général, ce dernier bal offre

des agréments particuliers. Il est placé sous le patronage et
l'invocalion des noms les plus charmants de la liturgie dra-
matique; c'est le brillant état-major et l'armée active du
théâtre qui procure les Invalides à ses anciens. Les Luciles
aux joues roses et les fringantes Dorines , Elmire, Léonore,
Ninelte, Rosine, Armande, Giselle et Frétillon, toutes s'em-
pressent de secourir les Sylvia sexagénaires et les Agnès
en ruines. A ce congrès charitable ou ces dames convoquent
les amis de l'humanité, on voit accourir des philanthropes
de toutes les parties du monde. Le prince russe , le hrd , le

baron allemand, le nabab, la diplomatie et sa fleur, la B. urse
et ses dignitaires y viennent en foule, et coudoitnt dans le

même quadrille les clercs de la basoche et les commis de la

Barbe d'or; ces dames n'ont-elles pas des admirateurs dans
tous les rangs? Le prix du billet est modique , mais la re-

cette est toujours considérable.
Si les apprêts de ce bal n'entravent pas lo répertoire cou-

rant
, il est tout simple qu'ils s'opposent à son renouvelle-

ment. Le Vaudeville est le seul qid ait tiré quelque chose de
sa boîte à malice, les Secrets du Diable, pour faire suite aux
Bijoux indiscrets. Par quti bout prendre l'histoire du sei-

gneur de Nigaudeck
,
proche parent de Nigaudinos ? C'est

lui qui pos.-èile le talisman au moyen duquel les bijoux par-
lent tffionlémert. Carhtz vos bagues, mesdames et me.'de-

moiselles; dissimulez vos bracdcis et vos colliers, ou bien
tous vos secrets seront révélés par les Nigaude cks. Au ntoin-

dre contact de leur pierre de touche avec un de ces orne-

ments surgit le fantôme de son donateur. Chaque fois qu'un
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tnerabfe de (élte illustre famille veut

prendre femni'^ , il s'amuse à éprouver

le talisman sur la fiancée. Notre Nigau-

'deck est sol et mal bâti, mais la rumeur

publique lui attribue plusieurs millions
;

de sorte que son cœur reçoit l'assaut sur

tous les points. Trois cousines le serrent

de près. J'oublie le nom de ces inu;énues.

La première nous arrive du couvent, et

voila qu'un petit page sort de terre à

l'appel du talisman ;
la seconde est une

jolie paysanne qui fait dresser autour

d'elle toute une garnison
;
quant à la der-

nière, sylphide échappée aux bosquets

de l'Opéra , le talisman rend hommage à

Sa vertu. Quel est donc ce mystère? Est-

'ce cjue, par hasard, l'Opéra serait de-

Venu une pépinière de vierges immaculées

et d'innocences authentiques? La vérité,

c'est que la sylphide avait troqué son col-

lier de bayadère contre la simple croix de

Loïsa, agneau sans tache, fleur de l'Ar-

moriquo, haïve Chloé qui aime Daph-

nis solis les traits du lutin Diamantin.

i'auvre Loïsa ! faut-il répéter ici les Se-

rrela du Diable de collier dont elle se

pare? Chacun de ses rubis, touché par

le talisman, évoque le fantôme d'un pro-

tecteur de la danseuse. Russe, Italien,

Péruvien, l'Angleterre et la France, le

défilé est interminable, comme la pièce.

La morale est sauvée enfin ; Loïsa épouse

celui qu'elle aime et la sylphide s'enni-

gaudequc. Est-ce là du vaudeville ou

de la féerie? L'affiche dit l'un et l'autre
;

mais on connaît les prétentions de l'afli-

che. Du reste, elle tient tout ce qu'elle

promet; elle ne nous fait pas grâce d'un

seul des secrets du diable, et il y en

a vingt en jupon court, en robe de

gaze et d'un maillot plein d'indiscrétions ;

on ne lui en demandait pas tant. Le

succès n'a rien eu de féerique. Est-ce

que M. Clairville aurait perdu sa baguette

et le théâtre de la Bourse son talisman'.'

Ce même théâtre montrait derniè-

rement à son monde le nain dont 1'//-

lustration vous envoie le portrait. 11

s'appelle l'amiral Trump , nom de pure

fantaisie. Le fameux Tom-Pouce ne se

donnait-il pas du général? Les nains et

les génies noués ont du faible pour ces

titres resplendissants. L'amiral Trump a

vu le jour en Frise, que les Samoyèdes

appellent Laponie du Midi. Il a onze

ans, sa taille est de 728 millimètres ou Jean Hjîmtjma ,
dit 1 aminl Trump à,e dt 1 1 ans haut de 72 Cfntim(5tres

environivingt-huit pouces, il pèse quinze

livres. C'est un abrégé complet de toutes

les qualités négatives , et un phénomène

qui éclipse ses pareils. Il est en progrès

sur Tom-Pouce de quelques miUimètres

en moins. Pour apprécier dignement les

qualités de l'amiral Trump , il est néces-

saire de le juger par comparaison ou par

similitude. Il parle a peu près trois lan-

gues, comme Bébé, le favori du roi Sta-

nislas. Dans les arts d'agrément et de

distraction, on peut l'opposer sans désa-

vantage à l'illustre Johannot, qui, au jeu

d'échecs, tenait tète à son maitre le grand

Crécy , lequel l'autorisa à tenir école de

dés et de tours de gobelet. L'amiralTrump

a la passion des armes, il est de première

force sur l'escrime, c'est le SaintrGeor-

ges des Lilliputiens. Corneille , non pas

le grand Corneille, mais Corneille de Li-

thiianie, le nain de Charles-Quint, cou-

rait la bague à Bruxelles dans les tour-

nois, et remportait le prix des armes. Il

y a du Corneille dans l'amiral Trump; il

V a aussi du Jeffry Hudson, autre nain de

liaute race, qui, raillé sur sa taille, pro-

voqua en duel le railleur et l'enfila comme
une aiguille. C'est ce Jeffry Hudson que

Davenant célébra en vers et qu'a chanté

Walter Scott en prose. L'amiral Trump
aura-t-il cette fortune et trouvera-t-il son

poète dans la presse? Le moment est

liropice et les nains ont la vogue. Puisse

ce modeste coup de trompette remuer le

monde en faveur de l'amiral Trump 1

Le Vésuve a jeté feux et flammes dans

la nuit du 10 février. Après avoir gronde

pendant trois jours, le Vésuve a éclaté

comme un canon trop chargé. Figurez-

vous un pin très-élancé dont le tronc

,

arrivé à une certaine hauteur, s'ouvre

tout à coup et se déploie en manière d'é-

ventail. Telle est la forme constante du
volcan en éruption. C'est la quarante-

septième qu'on a constatée depuis celle

qu a dtcrite Pline le jeune, et la cin-

quième depuis le commencement de notre

siècle La plus violente fut celle de l'an

I0Î6 et la plus désastreuse eut Heu en

1 f)82 parce qu'à cette époque le sommet
de la montagne était habité. L'éruption

de 1737 dura six semaines, celle de 1760

se prolongea pendant plusieurs mois. Ha-

milton qui a décrit la suivante (1766),

lui attribue uneMurée sans intermittence

de trente-six jours,

tiiiplion lU. Vésuve en février IS.'iO.
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La dernière, qui est loin

d'avoir égalé par sa violence

et surtout par sa durée la

plupart des précédentes,

aura causé quelques rava-

ges. La lave , s'élant creusé

une double issue, s'échap-

pait par deux cratères. La
nappede l'eu se dérouleavec

lenteur; rien ne lui résiste.

Hencontre-t-elle quelque

obstacle , elle l'enveloppe

de ses replis et , comme le

serpent, le broie entre ses

griffes de feu. Les arbres se

couchent à son approche;

les champs sont rasés; les

maisons s écroulent. On par-

le de quelques personnes
victimes de leur curiosité.

La dernière éruption avait

eu lieu en 183i, le sommeil
du volcan aura donc duré
seize ans ; ordinairement ces

explosions se suivent à in-

tervalles beaucoup plus rap-

prochés. Un fait remarqué
par la science, c'est que les

vingt-quatre éruptions si-

gnalées dans le cours du
dix-huitième siècle se sont

succédé dans un ordre pé-

riodiqueet presque régulier.

Autre spectacle. Les figu-

rants sont nombreux ; la

pièce curieuse ; C'est du
Chenu! Veuillez interroger

notre vignette. Une émeute
à la porte d'un libraire potu" acheter une brochure

présentation est extraordinaire. On se rappelle l'épis

deux mousquetaires tirant l'épée et se disputant le

, la re-
" des

dernier

exemplaire de Gil-Blas; aujourd'hui on se prend aux che-

veux pour s'arracher le pamphlet de M. Chenu , ex-capi-

taine des montagnards. Nous n'avons pas cru pouvoir laisser

passer, sans le jjourctraire,

cet épisode de la passion

contemporaine. Tous ces

messieurs que vous voyez
là sont des friands de la

chose. Nous saurons dans
quinze jours si elle a pro-

duit ce qu'on lui demandait
;

nousne l'espérons pas ; mais
nous sommes avertis que le

pamphlet Chenu va devenir
le père d'une foule de pam-
plilcls en sens contraires.

C'est le cas de parodier le

motdel'abbéMauryuiQuand
vous aurez remué toutes

ces ordures en serez-vous
plus propres? »

Où se cache la main qui
vient d'allumer ce nouveau
brandon de discorde? C'est

ce que l'avenir dévoilera
bientôt

; il a éclairci bien
d'autres mystères qui sem-
blaient impénétrables ; les

partis n'y songent guère

,

mais la nation ne l'oublie

pas. On dit que la brochure
était prête à éclater depuis
longtemps, lorsqu'un con-

tre-ordre en arrêta la publi-

cation. Si l'on était tenté de
s'égayer au milieu de pa-
reilles misères, voici un su-

jet de caricature qui se re-

commande au crayon de
Cham. Ainsi ce dessin re-

présenterait un homme les

bras étendus comme pour saisir une proiequi lui échappe ; dans
l'une de ses mains on lirait le mot ordre, dans l'autre contre-
ordre, et sur le front de cet homme ; Désordre. Pu. B.

Stella ou les Contrebandiers, tel est le titre du nouveau ballet

de M. Saint-Léon, représenté pour la première fois à l'Opéra

vendredi de la semaine dernière. Comme tous les ballets pos-

sibles, celui-ci est impossible à raconter ; le fond est d'ailleurs

toujours à peu près le même ; une jeune fille et un jeune

homme qui s'aiment et dansent dès l'exposition de la pièce,

qui, au nœud de l'intrigue, dansent et s'aiment de plus fort

en plus fort; qui, enfin, lorsque le besoin d'un dénoùment
se fait sentir, se marient et dansent de manière à laisser

croire qu'ils n'avaient jamais dansé avant le mariage, tant

ils y mettent de chaleur, d'entrain, de souplesse et de mou-
vement. Voilà le compte-rendu véridique de tout ballet con-

Cbroniqoe musicale.

venablement intrigué. Pour les détails , il faut les lire dans

le livret même de la pièce; autrement on n'aurait jamais

une idée exacte de la naïveté des choses qu'un ballet peut

exprimer. Cela se vend 1 franc ; mais ce n'est certes pas

cher, bien qu'il n'y ait que seize pages d'impression
,
vu le

plaisir et la surprise que cela procure. Dire que Stella a ob-

tenu du succès, et beaucoup , c'est ne dire rien qui doive

étonner personne, puisque Stella n'est autre que Fanny Cer-

rito; de plus, l'amoureux de cette charmante Stella, c'est

Saint-Léon, le danseur le plus élastique, le plus bondissant,

le plus tournoyant qui ait paru jusqu'à ce jour. Ces qualités

sont ici merveilleusement a leur place ; car Naples et ses en-

virons servent de lieu à la scène , et par conséquent nous
avons , comme développement du sujet , toutes ces danses
napolitaines si curieuses, si originales, dont le bondissement
et le tournoiement constituent les caractères chorégraphi-

ques essentiels. Sous ce rapport, le dernier tableau surtout

est un chef-d'œuvre du genre. Les épisodes les plus diver-

tissants de la fête de la madone de l'Arc et de celle de la ma-
done de Piedigrotta y sont très-habilement amenés et dis-

posés avec art dans un seul et même cadre. Vous voyez dé-

filer devant vos yeux éblouis une innombrable série de
groupes vivaces, colorés et plaisants autant que vous puis-

siez les imaginer. Ce tableau se termine enfin par des danses

IhC'àlre Je lOpéra. — Stella, ballet, 2" acte, dernier tableau, décoration de iM. fliieii} tl Cambun. — L .\1. San t-!.éon»
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nationales , un pas calabrais , un pas sicilien , une furlana

(l'une vérité locale enchanteresse. Le pas sicilien
,
particu-

lièrement, dansé par Saint-Léon et Fanny Cerrito, est la

chose du monde la plus fascinante. En le voyant danser, on

ne peut faire autrement que de se croire tout à coup trans-

porté sous ce beau ciel du midi do l'Italie, de se sentir

comme touclié par un des rayons de ce soleil siilendido ([ui

anime d'une si brûlante ardeur tout ce qu'il éclaire. La salle

entière a été entraînée par cette danse folle et ravissante
;

les applaudissements ont éclaté avec une sorte de frénésie.

Un instant on aurait pu penser, à voir un tel enthousiasme,

qu'il n'y avait dans l'univers rien de plus précieux et de plus

cher au public que le couple danseur. La décoration qui sert

d'accompaiinement obligé à ces figures de chorégraphie est

aussi d'une remarquable fidélité de couleur et de dessin. On a

nommé MM. Camcon et Thierry, et de toute la salle on a

applaudi. Voyez , d'ailleurs, la gravure ci-jointe. Quant à la

musique, qui est de M. Pugri, sans être d'une parfaite dis-

tinction, elle a le mérite que doit avoir avant tout la musi-

que d'un ballet tel que celui-ci ; elle est vive, chantante et

bien rhythmée. Le compositeur a plusieurs fois choisi le très-

bon parti do prendre ses mélodies toutes faites parmi les

plus jolies chants nationaux napolitains. Il était dans son

droit ;
il en a usé , et a bien fait. Bref, Stella est un succès

pour tout le monde.
De la rue Lepelletier, passons à la place Ventadour. Nous

trouvons à inscrire d'abord dans notre chronique d'aujour-

d'hui une représentation extraordinaire donnée mercredi de

la semaine dernière au Théâtre-Italien , au bénéfice de ma-

demoiselle d'.Vngri. Cette représentation se composait de

trois fragments de caractères très-opposés ; un acte du Bur-

biere, un acte des Capulelti et un acte de Semiramide. Les

qualités brillantes et variées du talent de la bénéficiaire

ne pouvaient avoir un plus vaste champ pour se produire

dans tout leur éclat. Cantatrice spirituelle dans le person-

nage de llosine, pathétique sous les traits de Roméo,
énergique dans le rôle d'Arsace, mademoiselle d'Angri a

marché ce soir-là de triomphe en triomphe; et les applau-

dissements et les bouquets lui ont, du commencement à la

fin de la soirée, témoigné les sentiments pleins de sympa-

thie que le public ditettante parisien a décidément conçus

pour elle. Jamais encore ses succès antérieurs n'avaient reçu

une plus solennelle sanction. — Quelques jours auparavant

la reprise de Don Ginvanni avait attiré une nombreuse

chambrée d'amateurs de belle musique à la salle Ventadour.

C'est un privilège que la sublime partition de Mozart no cesse

d'avoir depuis plus de soixante ans partout où on la joue;

et quoi qu'on fasse pour détruire tous les privilèges, celui-là

est de ceux qu'on ne parviendra pas à détruire. Le génie

sera toujours le génie, c est-à-dire quelque chose de très-

peu commun, et par conséquent de fort aristocratique. Pour

tout dire cependant, l'exécution de Don Giovanni, à la pre-

mière représentation qui en a été donnée cette année , n'a

pas été complètement satisfaisante ; et cela tient principale-

ment à ce que nous disions il y a peu de jours dans ces

mémos colonnes, que l'éducation musicale des chanteurs

d'à-présent n'est pas assez sérieuse, assez profonde; que, si

certains dons naturels suffisent pour produire de l'effet dans

les ouvrages du répertoire moderne, il n'en est pas de même
lorsqu'il s'agit d'interpréter quelque œuvre de l'ancienne

école; pour ceux-ci, 1 art doit indispensablement venir en

aide à la nature ; et nous parlons de cet art d'autant plus la-

borieux qu'on le prend souvent pour la nature elle-même,

quand il est réellement ce qu'il doit être. Du reste , ce qui

nous rassure de la crainte que les anciens chefs-d'œuvre, tels

que Don Giovanni et autres, disparaissent jamaisde la scène,

et prouve bien que ce n'est pas au défaut subit des intelli-

gences, mais seulement à la culture momentanément négli-

gée do ces intelligences, qu'il faut s'en prendre; c'est que
de la première ù la seconde représentation de l'opéra de

Mozart, c'est-à-dire à mesure que les nouveaux interprètes

de cette ancienne musique se familiarisaient avec elle, l'e.xé-

cution a été incomparablement meilleure ; cette amélioration

a été de plus en plus sensible aux représentations suivantes;

et nous avons vu, enfin, faire recommencer, tout comme
autrefois, l'allégro du beau sextuor du second acte, applau-

dir l'air do don Giovanni , celui de don Ottavio., ceux de
Zerlina, de dona Anna, le trio dos masques, aussi tout

c.onmie autrefois. Quant à l'air do Loporello, c'est toujours

Lablache qui le chante; nous n'avons pas besoin d'en dire

davantage pour faire comprendre de quel admirable façon il

est chanté.

Aucune saison musicale do Paris n'aura été plus riche

d'événements cpie celle do cet hiver. En voici un qui en ce

moment occupe toute la presse et toutes les conversations

autant que n'importe <iuel grand fait politique. Une artiste

qui , il y a vingt et un ans, cessa do l'être pour devenir com-
tesse, et qui, après ce long espace de temps, sans cesser

d'être comtesse , redevient artiste ; c'est là une de ces his-

toires tellement ressemblantes à un roman ,
que l'intérêt et

la curiosité de certaines classes du monde en tfoivont être ex-

cités à un très-haut point. Aussi ne peut-on pas faire un pas

aujourd'hui dans Paris sans être abordé par cos mots : Avez-

vous entendu la Sontag. Qu'on l'ait enlentiuo ou non, tout le

monde en parle; c'est à (pii fera le plus do coinmenlaires

sur la réapparition do la célèbre cantatrice, sur les dilféren-

tes circonstances qui on ont été cause, sur celles (pii en ont

favorisé les moyens Comme nous sommes de ceux (|ui ne l'ont

pas entendue, et qu'il est dans nos habitudes de n'allirmer

que ce que nous savons bien , nous laisserons les autres

commenter tant qu'ils voudront, et, chroniqueur exact et

impartial, nous recueillerons ce qui nous parait parfailement

garanti par l'avis général : c'est ipie madame la con\lesse de
llossî a passionné pour elle tout son aiuliloire

, ainsi (|Uo le

faisait jadis mademoiselle Sontag, on chantant ces fameuses
variations de Uodo dont les vieux habitués du ThéiUre-lta-

lien nous racontaient sans cesse le prodigieux effet, .\insi

donc, deux générations dw chanteuses ont passé depuis lors,

et les variations de Rode se retrouvent fraîches, vives, lé-

gères, jeunes, comme si de 1829 à 1850 il ne s'était écoulé

qu'un jour. Voilà comme quoi l'invraisemblable peut quelque-

fois être vrai.

Un autre événement musical très-important de la semaine

dernière, c'a été l'inauguration de la grande société philhar-

monique do Paris. Celte société musicale nouvelle, vrai-

ment grande par les moyens d'exécution qu'elle emploie dès

son début et par les projets qu'elle se propose de réaliser

par la suite, a fait son entrée dans le monde artistique pa-

risien d'une façon en quelque sorte triomphante. Du pre-

mier coup elle a abordé les œuvres les plus ardues, et les a

traduites au public avec une chaleur et en même temps une

délicatesse , avec un ensemble digne d'une armée d'exécu-

tants tous formés depuis longtemps à conquérir de compagnie

le succès et la gloire. Les noms de Gluck, de Beethoven, de

Méhul figuraient au programme comme représentants des

anciens maîtres; ceux de Meyerbeer et de Berhoz y soute-

naient dignement la cause des maîtres nouveaux. Les parties

de chant solo étaient confiées à madame Pauline Viardot,

mademoiselle Dobré, MM. Roger et Levasseur : leurs noms
seuls en disent assez. M. .loachim, violoniste, de Vienne,

M-. Demunck, violoncelliste, de Bruxelles, ont prouvé dans

cette belle soirée que la réputation qui les avait précédés

à Paris, comme virtuoses instrumentistes hors ligne, n'était

que méritée. Mais c'est aux masses vocales et instrumentales

que revient de plein droit la plus grande part des honneurs

de la soirée. Dirigé par M. Berlioz, l'orchestre paraissait

réellement possédé du fougueux enthousiasme de son chef.

Le chœur, soigneusement préparé et habilement conduit par

M. Dietsch, était tel qu'on n'en avait certainement jamais

entendu de si parfait à Paris. Bref, nous n'avons qu'un re-

gret, c'est que les dimensions d'une chronique ne nous per-

mettent pas de rappeler une à une toutes les bonnes impres-

sions de celte solennité musicale. Disons, toutefois, que la

marche hongroise du Faust de Berlioz a produit cet effet en-

traînant qu'elle a produit partout où l'auteur l'a fait exécuter,

et qu'elle a été redemandée à grands cris par l'auditoire en-

tier; il était aussi nombreux que la salle Sainte-Cécile le

pouvait contenir. Cette première soirée de la grande société

philharmonique de Paris est du plus heureux augure pour

l'avenir et la plus belle récompense que ses fondateurs

pouvaient désirer.

Nous remettons à la semaine prochaine le compte-rendu

des dernières séances des sociétés des concerts du Conser-

vatoire et de l'Union musicale, dans lesquelles plusieurs

œuvres de grands maîtres ont été exécutées pour la première

fois à Paris.

Georges Bousquet.

I..ca noces de linigl.

( Suite. — Yoir les N"> 363 , 304 et 366.
)

Un jour, après avoir fait un grand détour, nous arrivions

à Lausanne par la route de Vevay. Nous fîmes rencontre à

quelque distance de la ville de la digne hétesse de mon oncle.

Elle se promenait au sortir du prêche en compagnie de ma-
dame V. et de ses deux jolies petites filles. On s'aborda, on

causa de bonne amitié. Mon oncle
,
qui se piquait avec rai-

son de belles manières auprès des dames, se montra très-ai-

mable ce jour-là. Il attira à lui les deux petites filles et leur

fit mille caresses, auxquelles elles répondirent de fort bonne
grâce; car, quoiqu'il fût déjà vieux et d'une figure peu ave-

nante, il plaisait à tout le monde par saTjonté.

Il fut aussi question de moi. Madame V. me fit approcher

et m'embrassa tout en me disant qu'elle savait bien de mes
nouvelles, et qu'avec ma petite figure d'hypocrite j'étais un
franc vaurien dont son mari perdait la tête; je crois que la

bonne dame m'en eût aimé davantage. Quant à moi
,
j'él?.is

un peu conlus de ses caresses, mais non intimidé; son air

et ses paroles étaient si doux, qu'elle avait tout d'abord ga-

gné ma confiance. Je regardais surtout ses deux petites filles

avec un plaisir mêlé d'étonnement. Elles me paraissaient,

tant elles étaient mignonnes et exactement semblables l'une

à l'autre de taille, de ligure et d'ajustement, être d'une autre

espèce que moi. On parla de nos âges ; je n'avais guère plus

de onze ans, mais j'étais déjà grand et fort. On m'en eût

aisément donné quinze. Quant aux filles de madame V., elles

avaient toutes les deux neuf ans. J'appris avec un redouble-

ment de plaisir et de surprise qu'elles étaient nées le même
Jour, à la même heure et à un si court intervalle l'une de

l'autre, que dans la confusion causée par ce surcroît de bon-

heur auquel on ne s'attendait point, on avait absolument ou-

blié laquelle était née la première , en sorte qu'aucune ùa
deux n'était l'aînée de l'autre. Madame V. raconlait tous ces

détails avec une grâce charmante. Je me sentais déjà beau-

coup d'affection pour elle ; mais l'intérêt que je portais à

Aline et à Louise— c'étaient les noms des deux jolies sœurs
jumelles — était accru pour moi par un vif attrait de cu-

riosité; je no pouvais en détacher nie* yeux. Elles me re-

gardaient aussi de leur colé, mais à la dérobée, et semblaient

se parler de miii en iluichulant. Je n'étais point timide. L'é-

ducation libre et alt'ectueuse que j'avais reçue no m'avait

appris que la conliance; je m avançai vers elles sans leur

parler — f|u'eussé-je pu leur dire de mieux pour leur prou-

ver qu'elles me plaisaient"? — J'offris à chacune d'elles une
branche d'épine lleurie cueillie le long du chemin. — l'.ar on
était alors au m-intemps. Celte galanterie enlanlino fit beau-

coup rire madame V. Mon oncle en fut enchanté. On nous
laissa prendre les devants. Les deux sœurs marchaient en se

donnant la main. Elles s'étaient regardées l'une l'autre avant

d'accepter ce que je leur olïrais, et puis elles m'avaient re-

mercié d'une voix si douce, que je m'en sentais le cœur tout

réjoui.

— Ohl comme cela sent bon! dirent-elles en sautant de

joie ; c'est do l'aubépine.

— Je sais où il y en a de plus belle, leur dis-je lier de mon

succès. J'irai en cueillir pour vous de quoi en remplir toute

une corbeille, si mon oncle Grell le permet.— Vous êtes donc le neveu de M. Grell"? me demanda
l'une des deux sa-urs d'un petit ton résolu. Comment vous
appelez-vous'?

— Fabio , lui répondis-je.
— Fabio! Oh! le joli nom! dit l'autre; c'est comme un

nom italien.

La première fit une petite moue dédaigneuse.— Tu sais bien, Louise, dit-elle à sa su-ur, que le nom n'y

fait rien. On prend celui qu'on veut. Est-ce que vous êtes

Italien, monsieur Fabio?
— Oui, répondis je ; et dans mon pays c'est bien plus beau

qu'ici. Il ne fait jamais froid , et les arbres portent des oran-

ges et des pistaches tant qu'on en veut, comme des pommes
ici.

— Ah ! c'est comme dans les contes de fée ! dit Louise avec

admiration.— Et pourquoi donc n'y êtes-vous pas resté'? me demanda
Aline.

— Mon pore et ma mère sont morts 1 répondis-je tristement.

Il ne me restait plus que mon oncle Grell. Il m'a fait venir ici,

et j'aime bien mieux être auprès de lui que là-bas, où je n'a-

vais personne pour m'aimer depuis que j'étais seul.— Oh ! mon Dieu ! dit Louise, vous n avez plus votre mère,
monsieur Fabio? Vous devez être bien malheureux!
— On est donc plus méchant qu'ici dans votre pays? re-

prit .Mine.— .le ne sais pas , lui répondis-je. Je crois que c'est la

même chose. Comment faire quand on est pauvre? Il faut

bien songer à ses enfants d'abord. Personne n'aurait pu
prendre soin de moi et me mettre au collège, comme a fait

mon oncle Grell.— Tiens! vous êtes au collège chez notre père? dit Louise.

Vous êtes donc obligé de travailler et vous ne sortez pas
quand vous voulez ? Est-ce qu'on ne s'ennuie pas beaucoup
au collège?— C'est mon oncle Grell qui le veut ainsi , répondis-je.

Il parait qu'il faut savoir beaucoup de latin pour pouvoir

faire quelque chose quand on est grand. Moi, j'aimerais bien

mieux travailler chez M. G.
,
qui fait de si beaux tableaux

,

et devenir peintre comme loi. Nous pourrions tous les jours

nous promener ensemble; et puis je ferais votre portrait en

couleur, car je sais déjà dessiner. J'ai fait mon oncle Grell

sur un morceau de papier, avec son habit marron et sa per-

ruque des dimanches. Vous verrez comme il est ressemblant
— on dirait qu'il dort.

— Ah oui ! dit Louise, quand nous irons avec maman chez
notre bonne amie, vous nous le ferez voir, et je vous ensei-

gnerai un nid de rossignols qu'il y a dans le jardin. Mais il

ne faudra pas y toucher à cause de la mère; et puis nous
pourrons jouer ensemble à cache-iache dans la charmille,

n'est-ce pas, Aline?
— Oh ! nous sommes bien trop grandes pour jouer comme

des enfants, dit Aline; et d'ailleurs M. Fabio est au collège.

— Si vous voulez, leur dis-je, je m'échapperai un jour

pendant la promenade et je viendrai vous rejoindre. Nous
pourrons aller dans le petit bois près d'ici ramasser des fleurs.

— Oh! non, non, monsieur Fabio, dit Louise, ne faites

pas cela Si notre père le savait, il vous punirait et nous en
serions bien fâchées. D'ailleurs nous ne sortons jamais qu'avec

maman ou notre bonne.

Je regardai Aline pour voir ce qu'elle pensait de mes pro-

jets d'escapade. EHe avait un petit air mutin et déterminé
qui m'eût encouragé à tout risquer pour elle.

— Et pourquoi donc Fabio ne s'échapperait-il pas si cela

lui plait? dit-elle à sa sœur.
— Tu sais bien, ,\Une, que cela est défendu, et notre père

est si sévère
,
qu'il le mettrait peut-être dans un cachot bien

noir. Que dirait ce pauvre M. Grell?
— Vous ne pensez qu'à moi, lui répondis-jo. Cela me fait

de la peine. Mais vous, demandai-je à .Mine avec un peu do

timidité, cela paraît vous faire plaisir de venir avec mol, et

je vois que vous voulez bien que je sois voire ami, puisque

vous ne m'appelez plus monsieur.

Aline rougit jusqu'au blanc des yeux.
— Vous avez mal entendu , me dit-elle fièrement. D'ail-

leurs , il n'est pas bien que des demoiselles aillent courir les

champs avec do petits garçons.

Je fus si piqué de cette réponse à laquelle je ne m'atten-

dais pas, que les larmes m'en vinrent aux yeux.
— Vois donc quelle peine tu fais à ce pauvre Fabio, dit

Louise à sa sœur, et elle me prit atVeclucusement l,i main.

Nous lâcherons de vous revoir bienlél, monsieur Fabio.

Nous ferons pour cela ce que nous pourrons. Ne pleurez pas.

Aline est si bonne. Elle n'a pas voulu vous causer de chagrin.

— Jo ne pleure pas, dis-je.... C'est vous qui élcs bonne
comme si vous étiez ma sœur. Vous savez bien que ce n e-

lait que pour vous faire plaisir que je vous disais ça à toutes

deux.

Nous iu-rivions en ce moment à l'entrée de la ville. Ma
dame V. rappela ses filles en disant :

— Eh bien! avez-vous fait connaissance ensemble? Que
marmotiez-vous donc là de si grave au lieu de courir après

les papillons? Vraiment, il n'y a plus d'enfants.

— Nous nous sommes bien amusée.s, maman, dit Louise.

M. Fabio nous racontait de si belles choses, n'esl-co pas,

Aline?

Celle-ci garda le silence. Mon oncle Grell prit congé de

ces dames, et je le suivis après avoir serré amicalement la

main de Louise. Quant à .Mine, je voulus en parlant lui lancer

un coup d'œil ilo reproche. Mais Je rencontrai son regard
;

il en disait bien plus long que le mien. Jo rentrai au logis

fort préoccupé,

Jo crains que cet entretien ne vous ait paru trop na'if; mais

il a une place nécessaire dans mes souvenirs. Il nLircjne l'o-

rigine d'un sentiment qui n'a fait <pie se développer depuis

avec les plus émouvantes allernali\es, sentiment à deux
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faces et cependant unique dans son essence
;
double lien si

naturellement enchevêtré dans mon cœur, que l'idée no m'est
jamais venue de le disjoindre en en séparant les objets.

Je rêvai pendant plusieurs jours à Aline et à Louise. Je

songeai surtout à la possibilité de les revoir. Quoique je ne
fusse qu'un enfant, ces deux charmantes images occupaient

déjà une place choisie dans ma mémoire et faisaient partie

des besoins de mon existence. Je ne les aimais point encore;

sait-on bien ce que c'est que l'amour à cet ù^je'? Mais je ne

me rappelai pas sans plaisir leur figure, leur taille, leur son do

voix, ces agréables traits de ressemblance dans leurs personnes

qui donnaient encore plus de charme aux saillies différentes

de leur humeur. L'une était si hardie, qu'elle me plaisait

comme le plus aimable des camarades ; l'autre était si douce,

que je l'eusse chérie comme une sœur. Et puis c'étaient

deux êtres délicats et faibles, d'une espèce ou plutôt— ce que
je soupçonnais à peine alors— d'un sexe différent du mien.

Je me sentais déjà un vif désir de leur êlre utile, de les pro-

téger, de leur prouver mon amitié par des actes périlleux ou

difficiles. Et je mettais au-dessus de tous les applaudisse-

ments de l'univers un regard d'Aline, une caresse de Louise.

Je ne m expliquai pas cette préférence , mais mon cœur la

donnait malgré moi.

Il faut bien qu'il y ail dans l'amour quelque chose de sim-

rle et d'héroïque, puisipie nous en ressentons l'ardeur avant

âge où les sens s'éveillent aux désirs. Rien ne prouve mieux
que ce fait qu'il ne résulte pas tout entier d'un attrait pu-
rement physique, mais qu'il met au contraire en jeu les élé-

ments les plus élevés de notre être. Il nait de la différence

des sexes; j'y consens; mais qui osera nier que cette diffé-

rence ne soit encore plus morale que matérielle? Qui peut
douter qu'elle ne s'adresse à nos affections avant d'agir sur

nos sens'? Eh quoi! si l'enfant voit déjà une compagne dans
la créature dont il ne ferait peut-être plus tard qu'une mai-

tresse : dira-t-on qu'il ne connaît point du tout l'amour, parce

que sa nature imparfaite lui interdit encore d'en resserrer

tous les liens? N'sst-il pas plus raisonnable de penser qu'il

aspire à cette inclination universelle selon le poids et la me-
sure de ses facultés, et que voyant déjà dans la femme l'être

qui lui est destiné, il attache de préférence à cet objet ses

premiers désirs?

Et quel désintéressement dans cet amour nai'f qui ne songe
à donner que des preuves morales de sa sincérité! Comme
il rappi.'lle en effet ce culte chevaleresque de la faiblesse et

de la beauté, qu'on a tant admiré autrefois, dont on se mo-
que si fort aiijourd hui ! Il aspire d'abord ainsi que lui à pos-
séder la conliance, à convaincre la raison, à s'emparer de la

foi; avant de s'imposer il veut se faire accepter; il n'implore
l'attention que pour prouver qu'il en est digne ; ce n'est point

au caprice qu'il demande ce que l'estime seule doit donner,
et loin de se faire valoir, par ce qu'il emprunte au hasard, il

est fier de ne tirer son prix que de lui-même; aussi se ma-
nifeste-t-il par des actes plutôt que par des paroles. Source
des nobles dévouements et des grands sacrifices, religion du
serment, sauvegarde do l'honneur; toutes les vertus viriles

puisent en lui l'enthousiasme qui fait leur véritable force et

la délicatesse de mœurs qui en tempère l'àprelé.

Ce n'est pas que tous ces sentiments soient bien démêlés
à l'âge où l'on a à peine conscience de soi-même. L'amour
n'est encore qu'un feu qui s'allume et qui commence à jeter

quelques étincelles. Il deviendra jiassion plus tard
; il nous

dévorera peut-être; mais alors il ne fait qu'éclairer l'àme et

la réjouir. C'est le premier rayon qu'elle réfléchisse au de-
hors de cette llamme qui la doit consumer , l'éclat naissant

d'une journée ardente.

J'avais eu jusque-là l'incertitude craintive de l'enfance. A
dater de ce jour, je me crus presque un homme. Ma volonté

commença à se former, à se li.xer un but, et quelque vague
qu'en fût l'objet, elle s'y attacha avec une sorte de con-lance
d'autant plus obstinée, qu'elle ne s'en expliquait pas claire-

ment les raisons. C'était prendre de bien lionne heure ma
robe virile; mais il y a des sentiments prématurés comme
des intelligences précoces. Rien ne développe plus vite la

sensibilité que la familiarité d'un amour d'adoption. Elle lui

apprend à mettre du sien dans le commerce des affections

et l'exerce au retour par le plaisir de la reconnaissance.
C'était précisément là ma position à l'égard de mon oncle
Grell. Toutes mes autres relations devaient s'en ressentir.

Aussi portai-je dans le nouvel attachement que je venais de
former une vivacité qui devançait de beaucoup les années.
Elle eût assurément paru risible à quiconque en aurait eu le

secret. Comment imaginer que la deslinée do trois personnes
était attachée à la fantaisie d'un enfant? Et cependant il en
a été ainsi, tant il est vrai que dans tout ce qui indue sur les

événements rien n'est à dédaigner de ce qui a sa racine dans
le cœur de Ihomme.

Je vous assure que quant à moi
, je prenais la chose fort

au sérieux. Je no songeais plus (|u'aux deux petites sœurs, et

je me désespérais de ne plus les rencontrer. Leurs gracieuses
images me trottaient sans cesse dans la cervelle, et je ne fai-

sais que les crayonner tout le long du jour sur mes cahiers
de travail; puis j'en déchirais la page pour recommencer ail-

leurs. Mais cela ne réussissait point à tromper mon ennui.
De bruyant, d'étourdi que je me montrais auparavant, j'élais

devenu rêveur et taciturne.

Je fuyais tous les jeux auxquels je m'étais livré jusque-là
avec fureur, et je ne cessais do rouler dans ma tête mille

projets extravagants. Cependant les semaines , les mois s'é-

coulèrent sans que je revisse .Aline ni Louise. Celte attente
continuelle , après avoir altéré mon humeur, commençait à
faire ressentir ses effets sur ma santé. Je ne mangeais plus,
je dormais à peine et je dépérissais à vue d'œil. Mon oncle
Grell s'aperçut des premiers de ce changement; mais il était

bien loin d'en soupçonner la cause, et riialgré ma confiance
en lui j'étais trop fier pour la lui avouer. Le digne homme
ne savait plus qu'inventer pour me distraire. Quoiqu'il n'ap-
prouvât pas mon goût pour la peinture, qu'il appelait du
harbouillagi', il m'avait acheté Une boite complète de peintre

et tout un assortiment de couleurs. Mais ces objets, qui
avaient si longtemps excité mon envie , me furent aussi in-

différents que tout le reste. Je n'avais plus qu'une pensée,
et c'était précisément la seule que je ne pusse réaliser. Je
vivais dans une inquiétude qui me consumait comme une
fièvre lente. L'agitation sans cesse réveillée de l'attente, le

chagrin de plus en plus accablant de la voir déçue, toutes

ces atteintes morales qui ne font qu'effleurer d'ordinaire le

cœur des enfants, pénétraient au fond du mien jusqu'à me-
nacer sérieu.sement ma constitution. Ma douleur, toute pué-
rile qu'elle eût paru aux yeux des indifférents, était réelle et

profonde. Il s'y mêlait une exaltation déjà capable de faire

prévoir les effets les plus funestes. Au lieu de se manifester
par des regrets, elle se portait sur des illusions; elle se tra-

duisait, en un mot, par ces habitudes étranges que le trou-
ble de la passion détourne de leur véritable but pour leur

en faire un imaginaire , impossible , auquel elles s'ahourtent
sans espoir et dont les miennes vous ont offert un déplorable
exemple. La vie réelle me devenant stérile, je la forçais par
rima.^ination à me donner ce qu'elle me refusait en effet. Je
peuplais déjà son vide avec des chimères

; tristes compensa-
tions qui amusent notre àme, mais ne la peuvent nourrir et
la laissent s'épuiser jusqu'il l'inanition à produire et à cares-
ser des fictions dont elle n'est jamais satisfaite. J'étais déjà
ingénieux à donner un corps aux besoins de ma pensée, à

Jes placer partout, à les revêtir de ce fantôme d'existence

que des désirs ardents empruntent souvent à la nature pré-
cise de leur objet ; semblables à ces créations de l'art d'une
vérité si parfaite, qu'elles semblent s'animer sous les jeux de
la lumière. Ne pouvant revoir les deux aimables compagnes
fie ma fantaisie

,
je les retrouvais partout pour les perdre

sans cesse. Quand j'arrivais chez mon oncle c'était le cœur
haletant d'espoir. Je me les représentais dans telle ou telle

chambre, à tel endroit du jardin ; il me paraissait impossible
de ne point les rencontrer où je désirais qu'elles fussent.

L'illusion était complète quoiqu'elle ne reposât sur rien.

J'accourais tout essoufflé; je m'arrêtais à la porte palpitant

de joie : — Elles sont là , me disais-je. Je la poussais avec
confiance; la chambre élait vide; l'illusion s'était envolée,
mais on en possède à cet âge un trésor inépuisable; aussi

le dissijîe-t-on sans prévoyance et sans mesure. J'allais ainsi

de chambre en chambre ouvrant et fermant chaque porte
sur une nouvelle déception. M'étais-je bien assuré que la

maison n'était peuplée que de ses hôtes ordinaires : — elles

sont au jardin, me disais-je avec une confiance irrésistible.

Je bondissais de joie et d'impatience, je franchissais la cour,
j'arrivais au berceau, à la charmille; Aline et Louise n'y
étaient point, et cependant en retournant tristement à la

maison je les attendais encore au détour de chaque allée.

Dans nos promenades du dimanche, je détournais cent fois

la tête à la sortie de la ville , certain de trouver au bout de
mon regard les personnes que je cherchais, et ne les y trou-

vant point. Enfin ma crédulité se donnait le change par d'in-

nocentes manies. Je faisais chaque fois dans les champs une
ample moisson de ffeurs, espérant bien les partager au re-

tour avec mes deux amies; mais leurs petites mains ne s'a-

vançaient plus pour les saisir; leur frais sourire ne venait
plus me payer de mes soins. Je rentrais au logis morne et

découragé ; et pourtant l'espoir renaissait chaque jour dans
mon cœur

, semblable à ces ffeurs vivaces que j'avais enle-

vées de leurs tiges; il y refleurissait sans cesse, et j'avoue
qu'il y tient encore aujourd'hui par tant de racines, que je

doute que la raison puisse jamais réussir à l'en arracher.
Mon bon oncle, sérieusement alarmé de cet état de lan-

gueur où il me voyait mo consumer de jour en jour, voulut
consulter quelques médecins sur la cause de ce mal étrange.

Nul doute qu'ils ne l'eussent tous attribué à une puberté
précoce, et que le résultat de leurs décisions n'eût été qu'il

fallait laisser agir la nature ; et peut-être qu'en cela ils se

fussent tous trompés ; car celle précocité se manifestait dans
mes sentiments bien plus que dans mes organes. Un seul

moment pouvait faire renaître sur mes joues les couleurs de
la santé et relever ma vigueur alanguie par cette fièvre mo-
rale ; mais ce moment n'arrivait point. C était en vain que
mon oncle se tourmentait l'esprit à imaginer à ma maladie
les causes les plus bizarres. Dès qu'il avait trouvé quelque
supposition , il se jîrouvait à la vérité, par les raisons les plus
mathématiques

,
qu'il en devait être ainsi ; mais c'était pour

recommencer à en chercher de nouvelles. Sa manie, à bien
des égards, ressemblait à la mienne.
Un jour je le trouvai assis devant sa table de travail, dans

son grand fauleuil, et ayant l'air de méditer un problème. Il

m'embrassa sur les deux joues, suivant son habitude, me fit

asseoir en face de lui, de l'autre côté de la table , et inter-

rogeant mon visage d'un regard où se peignait toute sa sol-

licitude :— Fabio , me dit-il en branlant la tête , depuis quelque
temps, tu n'es plus le même, mon enfant. Je m'aperçois que
tu as une jieine secrète qui te ronge et que tu ne veux pas
m'avouer. On ne m'ôterait pas do l'esprit que c'est la véri-

table cause de ton mal ; et voici comment je le prouve. Suis

bien mon raisonnement. Nous ne sommes malades que quand
notre corps souffre intérieurement ou extérieurement. C'est

un axiome. Et de même nous ne sommes tristes que quand
notre esprit reçoit du chagrin de nous-mêmes ou du dehors.
C'est encore un axiome. Or, voici maintenant comment je

résous le problème qui m'inquiète ; Je compare ce que tu

élais il y a quelques mois à ce que tu es aujourd'hui , et je

dis, en prenant ce dernier état comme inconnu : La santé
dont lu jouissais alors est à la langueur où je te vois comme
ta bonne humeur d'autrefois est à la cause de ta tristesse

présente. En dégageant X, j'obtiens l'équation suivante,
savoir : que le sujet de ton chagrin a autant de force que
ton ancienne gaieté altérée par le trouble actuel de tes orga-
nes, en tenant compte de celle que te laisse encore ta bonne
constitution. Or , tes éléments ijui composent ce dernier
terme — suis bien ceci, je te prie — n'ont pas matérielle-

ment changé. Tu ne manges plus, et néanmoins ton estomac

est aussi bon qu'auparavant ; tu dors peu , mais aucune dou-
leur interne ne cause ces insomnies ; tes membres n'ont plus
la même vigueur, et cependant ils sont aussi sains qu'autre-
fois. Donc le mal dont tu souffres ne provient d'aucun chan-
gement réel dans ton temjiéramenf. Il s'ensuivrait, en fai-

sant disparaître ces deux termes qui se détruisent, que la
mélancolie actuelle aurait pour cause ta bonne humeur d'au-
trefois, ce qui est absurde. D'où je conclus qu'il faut cher-
cher cette cause ailleurs, c'est-à-dire dans le moral. M'as-tu
bien compris, dit le bonhomme en mo lançant un coup d'œil
triomphant, ou si tu veux que je recommence?— Mais, mon oncle, lui dis-je, ce n'est rien de tout cela,
je vous assure.

— Oh ! que je ne m'y trompe pas , reprit-il avec un sou-
rire de satisfaction. Le raisonnement, vois-tu, Fabio, est
infaillible, j'entends le raisonnement mathématique, car pour
tout ce qu'on nomme logique et philosophie, je n'en don-
nerais pas une épingle. Veux-tu que je te le prouve par un
fait qui tient du merveilleux : tu vas voir ; tu te rappelles
bien madame 'V...?— Madame V..., oui, mon oncle, répondis-je en rougis-
sant et avec une violente palpitation de cœur. Je l'ai vue une
fois, c'était à...

— Fort bien, ne m'interromps pas. Comme je crois le
l'avoir dit, celle bonne dame a été dangereusement malade.— Malade ! elle a été malade ! m'écriai-je avec vivacité

; et
ses... Je n'osai aller plus loin.— Tu ne le savais donc pas? reprit mon oncle. Elle était
allée passer la belle saison à Vévay chez une de ses parentes
pour rétablir sa santé, et voilà qu'en arrivant là-bas elle y
a fait une telle maladie qu'elle a failli en mourir. Mais qu'as-
lu donc? tes yeux m'effraient. Est-ce que tu irais avoir la

fièvre? Voyons ton pouls que je le tâle.— Rien, rien, ce n'est rien, mon oncle, je vous assure, en
lui abandonnant une main qui tremblait comme la feuille

;

continuez
,
je vous prie.— Hum! il est fort élevé, reprit-il en se parlant à lui-

même. A en juger par la rapidité des pulsations, le sang
doit être en orgasme. Mon bon Fabio, tu n'iras pas au col-
lège demain. Je te garde ici pendant quelques jours. Tu as
besoin de distraction. Ton plus grand mal est la jeunesse,
je le vois bien. Heureusement "ou malheureusement pour
nous, celui-là passe de lui-même. Je te conterai plus tard
l'histoire de madame V....; pour le moment va-t'en où tu
voudras, mon enfant. Cours, saute, amuse-toi, agis à ta
guise. Le plaisir et l'exercice sont les deux meilleurs mé-
decins.

Je vous laisse à juger de la satisfaction, je dis trop peu,
du ravissement où me laissa cet entretien. Pourtant rien
n'était changé dans ma situation , mais un seul mot l'avait
éclaircie. Le tourment de l'incertitude est bien plus violent
que celui de l'absence. Je ne retrouvais point Aline et Louise,
mais je savais où elles étaient, et cela me consolait presque
de ne pas les revoir, cela donnait une nouvelle base à mes
espérances. Elles reviendront à Lausanne, me disais-je, et
alors je les retrouverai, je les rencontrerai quelque part,
peut-être ici chez la bonne amie de leur mère. Elles y ve-
naient auparavant

; Louise m'a parié de ce jardin. Sans douta
je pourrai les y revoir. Madame V... a élé bien malade, à ce
qu'a dit mon oncle; elle ne l'est donc plus; elle est peut-
être guérie; qui sait si elle n'est point de retour?

C'est ainsi que mes raisonnements enfantins , en s'appuyant
sur de simples conjectures , me ramenaient presque au point
de départ de cet attachement qui m'avait déjà causé tant de
peines. Il me semblait être encore au lendemain de notre
première entrevue, tant l'insouciance de l'enfance est forte

contre les maux qui n'existent plus; tant elle est pressée
d'oublier ce qui l'a fait souffrir, et altentive à ce qui lui

peut plaire. Tous les jours écoulés dans l'inquiétude de l'at-

tente disparaissaient comme un songe. ,Ie ne pensais plus à
ce que j'avais élé, mais à ce que je pourrais être désormais.
Je ne demandais nul compte au passé des chagrins que
j'avais éprouvés. Tout cela n'existait plus pour moi, et au-
cune des riantes couleurs du lendemain n'était assombrie
par de tristes souvenirs.

Je passai toute cette semaine chez mon oncle. L'attrait de la

liberté en redoubla pour moi l'enchantement. J'étais comme
un convalescent qui reprend à la vie par tous les sens, et
quoique je fusse encore seul, les douces images qui naguère
obsédaient ma pensée l'entretenaieni à cette heure agréable-
ment. Au lieu de se faire chercher, do se cacher furtive-

ment dans tous les coins de la maison, derrière tous les

arbres du jardin pour s'évanouir à mon approche; elles me
suivaient maintenant comme celles de personnes amies (ju'oii

sait absentes et qu'on ne s'attend à revoir qu'en temps et

lieu. Et ne croyez jjas qu'en jouissant paisiblement do
cette certitude j'arrêtasse ma mémoire sur les inspirations

bizarres qui me tourmentaient la veille. Je ne m'en souciais

vraiment plus; cela appartenait à un autre être que moi.
Mon esprit avait non-seulement changé de formes, mais il

s'était renouvelé tout entier comme la chrysalide qui soit

tout à coup avec des ailes de son inerte enveloppe.

J. LApn.4nE.

( La suite au prochain numéro.
)

K.cjirps snr I'l':coss<».

Édlni'jourg , le

I.

Mon cher ami
,

Je vous avais promis, à mon déjiart de Londres, de Vuiis

décrire mon voyage en ficosse; voilà les premiers feuillets

de mon calepin que je vous adre.'^se d'Edimbourg, où je suis

depuis une quinzaine et que je quille demain pour com-
mencer ma course dans les Iligh-lands.

,, Vous savez que je suis plus habitué à manier le crayon
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que la plume, aussi je compte sur votre indulgence en lisant

ces feuilles, où j'ai jeté, en passant, sans y mettre beaucoup
d'ordre, mes impressions de voyageur et d'artiste; ce sont

de simples et rapides croquis faits sur nature, des esquisses

légères qui n'ont d'autre mérite que d'avoir été prises avec

vérité et naïveté.

Rien n'est beau que le v ul est aimable.

Cette vieille et classique maxime, un peu trop large dans

bien des cas, s'applique ici tout entière dans un pays où

l'im^igination la plus brillante et la plus féconde, soit qu'elle

se porte sur le théâtre ou qu'elle se plonge dans les souvenirs

de l'histoire, est toujours dépassée et vaincue par la réalité.

Les artistes anglais , ces grands et habiles faiseurs de vi-

gnettes où la vérité est presque toujours remplacée par la

fantaisie , n'ont pu rien inventer ici de plus romantique , de

Edimbourg, dessin de M. Bouquet

plus étrange , de plus féerique tout à la fois que la nature

elle-même.

Vous savez que c'est par mer, après une traversée de 46

heures sur le paquebot the City of Edimburg
,
que nous

sommes arrivés de Londres à Edimbourg.
C'était par une belle soirée de dimanche, la mer dans la

baie était calme, et le ciel au couchant était rayé d'or et de
pourpre. Devant nous, Edimbourg, à moitié perdue dans les

molles vapeurs du soir, se dessinait plus distinctement à

mesure que nous en approchions. A gauche, comme un lion

couché, la montagne d'Arthur seat, le siège d'Arthur; à

droite , la coUine de Calton-Hill avec ses aiguilles et ses co-

lonnes se silhouettait sur les fonds gris , et au milieu
,
par-

dessous les toits dentelés de la vieille ville , comme une
couronne royale brisée , s'élevait le château d'Edimbourg

,

acropole de cette Athènes moderne, à laquelle le port de

Leith sert de Pirée. Les tètes bleuâtres des monts Gram-
piens et du Fife-shire qui s'enfonçaient dans l'horison for-

maient le dernier plan de ce magnifique tableau.

Du reste, de quelque côté qu'on arrive à Edimbourg, on
ne peut pas manquer d'admirer la beauté , le pittoresque el

la grandeur de la scène qui se déroule sous vos yeux , el

dans laquelle la nature semble avoir épuisé tout ce qui peul

embelhr une grande cité : des montagnes , des vallées , des

bois , des champs, des prairies comme des tapis verts, des

lacs comme des miroirs, et pour encadrer toutes ces belles

choses, la mer.... ceinture verte à franges d'argent!...

N'allez pas croire qu'à l'exemple des voyageurs, qui veu-

lent toujours vous donner ce qu'ils ont vu comme des choses

incomparables, souvent parce qu'ils n'ont rien à comparer
avec I objet de leur admiration

,
je me laisse aller trop loin

à mon enthousiasme en vous faisant un tableau d'Edimbourg.

Cliùloau do Kofhu, dessiD de M. Bouquet.
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iJ'ai visité presque toutes les capi-
i taies de l'Europe et ses villes les

plus célèbres et les plus pittores-

ques : j'ai vu Naples au fond de
sa baie d'azur

; Gênes appuyée
sur sa belle corniche ; Palerme
endormie au pied de l'Etna ;

Athè-

nes au milieu des ruines ; Smyrne
au milieu des tleurs

;
que vous

dirais-je encore? Cadix, Venise,

ces deux reines découronnées de
la mer, eh bien ! toutes, à l'excep-

tion cependant de Constantinople,

dont la vue est sans rivale, toutes,

selon moi , le cèdent à la capitale

de 1 Ecosse pour le pittoresque de
l'ensemble comme pour le mer-
veilleux, le fantastique des détails.

Ajoutez à tout cela les souvenirs

historiques les plus variés, les lé-

gendes les plus fabuleuses, un
parfum de vieille poésie et de na-

tionalité conservé précieusement
par les habitants , dont les glo-

rieux ancêtres n'ont pu être sou-

mis ni par les Romains ni par les

Anglais, telle m'a paru la capitale

de la Calédonie, l'Athènes moderne
de l'Ecosse , comme , dans leur

sainte admiration pour elle , l'ap-

pellent ses enfants.

Edimbourg
,

qui compte tout

au plus 130,000 habitants, le cède
de beaucoup , comme population

et comme importance commer-
ciale , à Glascow , la cité manu-
facturière, la troisième ville des
trois royaumes. Les lignes de fer

de Perth, de Dundee, de Glascow,
du Nord british raibvay , ces

grandes artères qui font circuler

si vite , comme le sang du cœur
aux extrémités du corps le mou-
vement et la vie dans un peuple,

ont beaucoup augmenté depuis

quelque temps le commerce d'E-

dimbourg. — Rien de plus animé
que de voir et d'entendre , à tout

instant du jour, partir et arriver,

un panache blanc sur la tète et du
feu dans les naseaux, ces cour-

siers rapides et haletants qu'on

nomme locomotives; les débarca-

dères sont tous dans le centre de

la ville, au fond d'une vallée, autrefois un lac, qui sépare la

vieille ville de la ville moderne, et sur laquelle enjambe un
beau viaduc

,
qui sert de communication aux deux cités.

J'ai peu de choses à vous dire de la nouvelle ville; elle

ressemble à tout ce que vous connaissez : grande, propre,

régulière
;
on dirait un beau quartier de Londres avec ses

squares de verdure, ses rues bordées de grilles, ses maisons

carrées et sans architecture. Dans les plus beaux carrefours

s'élèvent des blocs de bronze sur des piédestaux, (|ue les ha-

bitants appellent Georges IV, Pitt , etc. ; en un mot, rien

pour les souvenirs d'un poète , rien pour les yeux d'un

artiste.

Leâ lavandières écossaises , dessin de M. Gavarni

Mais quel contraste, si, du milieu de Princess street, belle

et longue rue qui borde la vallée, vous portez vos regards

de l'autre côté de la ville!... Impression semblable à celle

que vous éprouviez, alors que les expositions de peinture se

faisaient au Louvre, quand, le samedi, après avoir parcouru
le salon tapissé et bariolé de la peinture moderne, vous en-

triez dans le sanctuaire des vieux maîtres italiens.

Ici comme tout tout change 1 Quel caprice dans les lignes,

quelle beauté dans la couleur , et cependant que d'harmonie
dans l'ensemble'...

Je ne connais pas au monde une vue plus belle. Je vais

essayer à vous en ébaucher le tableau.

Devant vous, en premier plan,

comme la flèche dentelée d'une
vieille basilique qui surgirait du
sol, s'élève le monument de VVal-

ter Scott
j
merveille moderne de

l'art gothique ; à travers ses ogi-

ves et ses trèfles à jour on voit

se dessiner sur le ciel la masse
imposante du château , et puis

,

commeune longue galerie aérienne
qui descendrait de droite à gau-
che , les pignons anguleux des
vieilles maisons à dix et douze éta-

ges, échelonnés comme des écail-

les les uns sur les autres , des
tourelles, des girouettes, dos my-
riades de cheminées de toutes for-

mes, de toutes couleurs, tout cela
se dentelant comme une scie ébrè-
chée sur le ciel, et de distance en
distance les flèches gothiques des
églises pour couper cette longue
ligne

, qui se termine à la gauche
du tableau par les tourelles poin-
tues et l'architecture régulière du
sombre palais d'Holyrood. Les
belles lignes de la montagne d'Ar-
thur-seat et de Salisbury-craigs

forment les derniers plans.—Main-
tenant, pour compléter cette ma-
gique peinture, voyez-la à la tom-
bée du jour, à l'heure où le soleil

se couche dans un lit de nuages
d'or, alors (jue le bleu du ciel de-

vient vert à l'horison et rose au-
dessus de la tête ; à l'heure où l'on

commence à voir scintiller dans
l'ombre des lumières jaunes et

rouges qui sortent des lucarnes
et des fenêtres à ogives.

Dans tous mes souvenirs de
voyage

,
je ne me rappelle qu'une

nuit à Constantinople qui m'ait
impressionné autant. J'étais dans
une caïque, au milieu de la rade,

quand j'ai vu, au-dessus des cy-
près du champ des morts de Scu-
tari , comme un grand bouclier

d'or, monter dans le ciel la pleine

lune.

D'après ce que vous venez de
lire , vous comprendrez facile-

ment , mon cher ami
,
pourquoi

nous avons été de préférence nous
loger au cœur de la vieille ville, dans High-street, n" 104,
chez un Ecossais pur sang', M. Aitken, le plus aimable et le

plus complaisant des hôteliers passés, présents et futurs, et

dont je me fais un vrai plaisir de vous donner ici l'adresse,

car si jamais vous veniez à Edimbourg, vous dont je connais

les goûts d'antiquaire et d'aï liste, vous ne sauriez avoir un
meilleur cicérone; je n'en dirais pas autant à ces touristes

qui ne mesurent le plaisir du voyage que sur l'argent qu'ils

ont dépensé, et qui ne voient un pays qu'à travers les glaces

de leurs calèches
;
moi

,
je préfère , ce mme vous le savez

,

aller à pied, c'est plus amusant, mais c'est moins cher.

La vieille ville est bâtie sur une colline et traversée de

Cbiteau de Linlitbgow, dessin de M. Bouquet.
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l'est à l'ouest par lligh-street, qui commence au château et

se termine par une pente douce , en prenant dans la partie

inférieure le nom de la Canongate, au palais de Holyrood;

de cet(e longue et sinueuse rue qui forme la crête du mame-
lon, descendent à droite et à gauclie une infinité de ruelles

et de ruurt , cours sombres et tortueuses, passages étroits

et surplombés de hautes et vieilles maisons. Vue à vol d'oi-

Séau, l'antique cité ressemblerait à un immense poisson qui

aurait pour tète le château, pour queue Holyrood, et pour
colonne vertébrale High-street, dont les ruelles et les court

seraient les arêtes.

Rien au monde n'est plus pittoresque que l'aspect de celte

rue, autrefois la splendide demeure des plus hauts barons

_ d'Ecosse, des généraux et des ambassadeurs de France,
maintenant peuplée d'une pauvre populaliim en haillons.

Di ces balcons do pierre, de ces fenêtres arniorii'os, d'où l'on

voyait jadis les blondes et nobles filles de la Calédonie re-

gardant passer le cortège et les cavalcades royales, ou bien,

(tans ces temps do guerres et de troubles, aller à la mort
quelque victime, comme le brave Montrose; aujourd'hui vous
voyez sortir quelques têtes pâles, ou pendre quelques chif-

fons sordides. Partout les traces et les emblèmes de la vanité

des anciens propriétaires sont effacés ou mutilés par le temps;
armures, écussons blasonnés, casques, couronnes, légendes,

sont confondus pêle-mêle avec les enseignes des marchands.
J'ai vu une couronne ducale, avec ses perles et ses feuilles

de persil, au-dessus de l'échoppe d'une fruitière!....

Vanité des vanités!....

Le temps, ce formidable niveleur, semble avoir oublié

e.xprès ces emblèmes d'un vieux monde pour témoigner de
la décadence d'une cité royale et pour servir d'entrée à un
palais abandonné.
A l'entrée de la Canongate, du côlé gauche on descendant

High-street, au milieu de masures en ruines, on vous montre
la maison de John Knox, ce fougueux réformateur dont la

voix, comme les clairons des Hébreux devant les murs de
Jéricho, a fait démolir et incendier tant d'églises et de mo-
nastères ; aujourd'hui sa maison menace de crouler sur la

tête du passant !...

L'édihce le plus curieux sans contredit de la Canongate
est le Burgh-Jail, la prison du château, et dans lequel sié-

geait la haute cour de justice. Sa destination n'est pas chan-
gée, il sert encore aujourd'hui de prison. Il fut bâti sous le

règne de Jacques VI ; au-dessus de la porte d'entrée, on lit :

Pnirix cl posleris, 1391.

Plus haut, sous les armes et la légende de la Canongate ; s/c

itur ad astra, est gravé ce vers latin ;

Justilia et piclas^ valida; sunt priiicipis arecs.

Un peu à droite de la porte est un poteau de pierre qui ser-

vait de pilori pour les criminels ; le faite de l'édilice est ter-

miné par une petite tourelle en pointe, sous laquelle est le

cadran d'une horloge formant saillie.

En descendant toujours la Canongate, entrons, à droite et

à gauche, dans ces étroites et sombres ruelles, dans ci's

caves noires et fangeuses, où jamais n'est descendu un rayon
de soleil, et d'où l'on ne peut apercevoir qu'avec peine, à
travers les loques qui pendent et les cheminées qui fumt'nt,
quel(|ues pouces de ciel.

Rien de ce que l'on a vu ne peut donner une idée du
caractère fantastique et pittoresque, du magique effet des
ombres et des lumières , de la bizarrerie des lignes et des
formes et surtout de la couleur merveilleuse de ces court...,

et quels habitants!... Comme le nid est bien fait pour l'oi-

seau!.. . Voyez-vous entrer et sortir ces grandes et belles
filles alertes et bien prises, au tfmt frais, à la chevelure
ardente, pieds nus, bras nus... ; ces vieilles femmes maigres
comme des soi d'ires, sous des chapeaux sans couleur et
dans de longs tartan^ écossais..., ces enfants de tout âge,
de tout sexe, à moitié nus, qui crient, qui grouillent, se
battant, se roulant dans la fange qui couvre lès dalles.

Oh ! c'est surtout par un samedi soir , entre neuf heures
et minuit, qu'il faut voir l'aspect de lligh-Strect.

Vous savez (|iie dans toute r.\ngleterro , et particulière-

ment dans la puritaine Ecosse, chaque maison doit faire,

le samedi, provision pour le lendemain; le dimanche étant
strictement consacré à la prière et au repos , aucune bou-
tique ne peut rester ouverte. — Or, cliaiiue samedi High-
Street est transformée en marché; les trottoirs et toute la

largeur de la rue sonlemcombrés d'échoppes rn plein vent :

fruits, légumes, viande , volailles, poissons, fromages, lo.:t

y est pêle-mêle
;
une populace nombreuse, femmes, hom-

mes, vieillards, enfants, se eroi.-icnt, se ]iouss('nt, grouil-
lent, crient, glapissent

, jurent, chantent au milieu do ce
tohu-bohu, de ce pandicmoniiim étourdissant; à cha(|ue pas,

vous êtes poussé par un ivrogne sur une de ces femmes qui,
selon Gilbert,

S'en vonldeux 4 deux, ïur le ili^oliii du jour,
Dans les lieux tréqu-ntés col|iQrter leur amour.

Misérables Lais de cet Athènes moderne !

Courtisanes aux pieds nus qui portent des robes à vo-
lants!... .

Maintenant éclairez- moi ce tableau si fantasli.qup déjà par
la lumière rouge et vacillante des torches et des lanternes à
ciel ouvert; encadrez-le de hautes maisons grimaçantes,
ridées, qui semblent so penclier pour regarder dans la iw
avec leurs petits yeux tout rouges, et vous aurez sous li's

\eux le spectacle le plus merveilleux, le plus diabolique
qui puisse sortir du cerveau d'Hoffmann ou du cmyon de
Callot.

Au bas do la Canongate, la partie la plus triste et la plu?
solitaire de la ville, au milieu do misérables cabanos, dans
la vallée entre Arlhur-Seat et la vieille ville, s'élève l'ancienne
résidence des rois d'Ecosse, le palais de lloUrood, édilirc
quadrangulaire, triste et sombre comme ses soiueiiiis, avec
sa porto flanquée de quatre tours, au-dessus de laquelle

sont les armes d'Ecosse, entourées du chardon national,

avec cette légende :

Nemo me impuni' lacesset.

Au-dessous brillent les uniformes rouges des deux senti-

nelles qui gardent l'entrée de ce palais désert.

A gauche sont les ruines de la chapelle, lieu de sépul-

ture des têtes couronnées et des plus grandes familles du
pays; — ruines humaines dans des ruines de pierres!

monarques sans sujets dans un temple sans autel! Le
lierre , ce signe vivant de .l'oubli , couvre tous les jours de

plus en plus les vieux tombeaux et les antiques murailles.

Depuis les dernières guerres de 1 Union jus(|u'en 174';,

Holyrood est resté désert , et nul hête n'est venu troubler

sa solitude et faire diversion aux souvenirs qu'il garde reli-

gieusement. En 179o, pour la première fois, ses portes se

sont ouvertes pour recevoir un prince français exilé, le

comte d'.\rtois, qui y resta jusqu'à l'année 1799, — et en

1831, le même prince, devenu Charles X, y entrait encore

en proscrit, en roi détrôné.

Dieu seul est grand, mes frères! comme le criait du
haut do la chaire Uussuct, cet éloquent panégyriste des

grandeurs humaines. Venez avec moi voir encore dans ce

même palais ce qu'il reste d'une grande reine , de la belle

et infortunée Mario Stîiart Un vieux lit de damas rouge,

quelques meubles vermoulus, un méchant portrait , et puis la

lance . les cuissards et les lourdes bottes du mari de la reine,

de lord Darniey, cette autre victime de ces époques de bar-

barie et de sang , de tant de grandeur, de beauté et de

pu'ssance, rien que cela !... et pas même cela, car lauthen-

ticilé de ces pauvres reliques est très-contestable.

Près de la porte de la chambre de la reine , on vous mon-
trera une tache noire sur le plancher, et que la sollicitude

intéressi-e du gardien femelle a bien soin d'entretenir de
temps à autre. — Cette large tache c'est du sang!

celui do ce pauvre Rizzio, ce beau troubadour italien , dont

je vais vous dire la lin si tragique.

C'était un samedi soir, le 9 mars de l'année Và'61) ; la reine

Mario , avec la duchesse d'Argyle et quelques dames de sa

coUr, était à souper Rizzio, dans le fond du salon, assis

à une petite table, chantait à sa royale protectrice une villa-

nelle de son beau pays de France, qu'elle aimait tant; un
orage violent, qui fouettait dans les vitres dd palais les ra-

fales de pluie et de grêle , empêcha d'entendre les meurtriers

et leurs complices pénétrer dans les cours et les apparte-

ments ; à leur tête, étaient le comte de Morton et lord Lini-

say ; un nommé Ruihwen et quelques autres assassins arri-

vent jusque dans la chambre à coucher de la reine par un
escalier dérobé qui communiquait avec la chapelle; le poi-

gnard il la main, ils entrent brusquement dans le salon, et,

malgré les larmes et les supplications de sa royale maîtresse,

ils saisissent l'infortuné Rizzio, le frappent sous les yeux de
la reine de nombreux coups de poignard , et traînent son
corps à la porto de sortie en se livrant sur lui à d'odieux

excès. — Le lendemain, le cadavre du malheureux Italien

fût enseveli par les ordres de Marie Stuart dans le caveau
royal de la chapelle , où son tombeau se voit encore.

Le reste du palais n'offre qu'un médiocre intérêt. — Dans
la salle dite du trône est un beau portrait en pied do
Georges IV, en grand costume de highiander, que ce roi fit

faire à sir David Wilkie
,
pour perpétuer le souvenir de son

passage à Edimbourg en l'année 1822.

Dans une longue et sombre galerie qui occupe le premier
étage de la façade du nord, sont suspendus aux parois les

portraits de cent onze souverains d'Ecosse
,
peints par un

artiste fiamand nommé Witte. — L'existence d'une grande
partie d'entre eux, depuis le règne presque fabuleux de
Fergus \", est aussi imaginaire (|ue leurs ressemblances.

J'allais oublier un cadran solaire sculpté avec goût, que
la reine Marie apporta de France, et fit placer dans le jar-

din derrière la chapelle et où on le voit encore. — Comme
hier, comme aujourd'hui , comme demain , il promènera sur
son cercle de marbre son ombre lente et régulière , et il

verra passer les générations éphémères des hommes, et

tomber pierre par pierre les monuments qui l'entourent !..

Combien d'heures de sang et d'amour, de bonheur et d'an-

goisses, n'a-t-il pas déjà marquées!... .Sans s'arrêter un in-

stant sur les unes .... sans pa.sser plus vite sur les autres;

et nous..., insectes nés d'hier et qui mourront demain, pour-
quoi compter les pas du temps, et nous arrêter pour regar-

der les heures qui passent.

La vie est courte et les heures sont longues , a dit Fénelon
;

pourquoi donc la raccourcir encore rn les allongeant davan-
tage'.'... Laissez-moi, en Unissant ma lettre, vous citer ces
beaux vers de V. Hugo qui me viennent à la mémoire, et

dont la poésie mélancolique est bien en harmonie avec mon
sujet :

F.(.Iiémèrc histrion, qui snît son rMe A peine.
Choque humme, ivre d'audare ou i.al|iilant dttrtùi.
Sous le sayoïi du piitrc ou la robe du roi

,

Vient pasîor à ion tour son heure sur la sct^ne.

Bonsoir, ami , si vous me li-ez i l'heure où je finis de
vous écrire, vous devez avoir, bien plus que iiiui encore,
une terrible envie de dormir ; fasse le ciel tpie vous no vous
réveilliez pas trop lard demain ; j'ai peur que la dose de mon
narcotique ne soit un pou trop forte. M. D.

liolew cl ^liiilon t:ur Irn I>ubll«>!Ntr«i

(on (omtpornl II <«•
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IVTÉnftr ET PRINCII-.tt.. — MM. l'ROlDnON ET nAfrl.\T.

( Suile cl fin. — Voir 1 s N" Sri et »».
)

l.'avoueral-jo? il m'est arrivé, on approchant de ce débat,
ncin point la mémo aventure, mais (piel(|uo chose il'analogue

à la migration historique de M de I ani.irline abordant la ré-

volution, plein de feu pour les Girondins, et concluant l'apo-
logie préméditée de Vergniaud par l'éloge des Montagnards.

Je ne suis point allé jusque-là. Je déclare que la gratuité
du crédit me parait être simplement l'absolu , lidéai qui ne
se décrète point, où l'h jmme tend sans cesse, où il n'atteint
jamais, où il n'atteindra point, je pense, à moins qu'il ne
devienne Dieu. Or, pour découvrir l'absolu, pour faire n-
gner l'idéal sur cette planète, pour ouvrir le ciel en un m
il faut d'autres façons, comme dit M. Bastiat, qu une bai
nationale X.
M. Proudhon n'a point réussi à nous faire comprendie

comment do légilhne l'intérêt ou la rente devient iW-ijitimf,

ni surtout comment il appert que celte illt-gilimilé soit au-
jourd'hui un fait arapiis. Permis à lui de contester la légiti-

mité de l'usure, comme l'ont fait d'autres socialistes: mais
en la niant dans le présent il l'a au contraire affirmée dans
le passé, en se fondant sur la nécessité, l'utilité, qui peu-
vent sans doute expliquer, pallier les choses, mais qui n''

léijitiment rien.

Nous n'avons pas vu davantage comment la praliiju'-

même de l'intérêt conduit à la gratuité, malgré la démons-
tration annoncée de M. Proudhon ; et notre faible intelli-

gence, peu éclairée par le langage ésolérique familier au
grand écrivain, n'a pu s'élever non plus jui(|u'à la concep-
tion de sa " réduction 1° de VintérH à Vabsurde; » î" de
toutes les affaires, de toutes les transactions, de toutes les

ventes au comptant par le système mutuellisle. Ni la contra-
diction, ni la distinction, ni la digression, ni la philosophie,
ni la tenue des livres, invoquées par lui tour à tour, n'ont
pu élucider à nos yeux le problème ni nous rendre ce fait

palpable que, juste en IS-'jO, par le génie d'un homme et la

vertu d'une banque, l'idéal (car on ne saurait trop le ré-

péter, c'est l'idéal] va triompher en ce bas-monde, au point
que, lo crédit devenant inutile et partant l'intérêt absurde,
les hommes, sans l'aide de l'argent

,
pouvant toujours éi|ui-

librer leurs échanges et leurs avances, n'auront plus dès lors

que cette double et bienheureuse destinée : « Produire sans
peine et consommer le plus possible. »

On lé voit, même en admettant pour établi le laborieux
théorème de M. Proudhon avec scholies et corollaires, la

gratuité du crédit n'e.st encore qu'un vain mol : car le rrai

est, selon lui, l'inutilité du crédit. C'est bien là ce qu'il

réalise ou du moins veut réaliser. Et scientifiquement, ma-
thématiquement, il parait être dans le vrai. 11 n'y a rieh

à dire à son équation, rien à reprocher à sa preuve. Or c'est

là, si je ne m'abuse, le genre de succès auquel il tient le

f)lus. A ce point de vue, du moins, je me plais à lui rendre
lommage. Oui, sans doute, gratuité et inutilité sont deux
termes corrélatifs et adéquats, pour parler le style de l'école.

Quoi de plus inutile (comme objets de commerce) que l'air

et l'eau, et quoi, dès lors, de plus essentiellement gratuit?
Du jour où le crédit .sera aussi vulgaire dans le monde que
l'air et l'eau , il est fort clair qu'il cessera d'être rétribué et

tombera de lui-même; on n'en aura aucun besoin, en tant

([ue service d'homme à homme: on le puisera à longs traits,

à toute heure, par tous les pores; on le respirera, si je puis

ainsi dire. Le financier (y aura-t-il des financiers? A coup-
sùr non) ne pourra pas plus mettre l'embargo sur le crétlit

et les instruments de travail à rencontre et au détriment do
son voisin le savetier que sur la coucha d'air et la borne-
fontaine, où s'oxygène et se désaltère à souhait cet honorable
industriel. En un mot, faire de la valeur en échange par
excellence la valeur en usage aussi par excellence, désap-

proprier le crédit, ce qui est bien une autre affaire que
désapproprier la terre , ^ oilà tout simplement ce que
M. Proudhon réahse (sur le papier) par ses virements de
parties.

Il est inutile, je pense, d'insister davantage sur ce sujet,

et je ne puis qu'engager vivement le lecteur incrédule à so

reporter à la longue lettre (l'avant-dernière) de M. Prou-
dhon , où ce miracle en partie double est accompli par A
plus B. L'opération est magistrale, et je la tiens, autant que
mon peu de savoir en coniptabilité me permet d'en juger,

pour scriipuleusenient exacte. Les comptes se balancent
avec une méthode à dérouter et à renilre fou le caissier

(que je dois supposer habile) do M. Rothschild lui même.
Je me hâte de quitter ce thème dangereux pour n'encourir

point même sort.

Une liernière observation cependant. Avec le système de
mutualité absolue comme l'entend M. Proudhon, que nous
importe la gratuité du crédit'? — Qui nous empêche de tirer

chacun .'iO p. " „ de notre argent, en opérant à la façim .li-

ces joueurs nécessiteux qui s entendent pour faire ligi.,

l'écarté, on hasardant toute une soiri-e l'un contre l'auli i

même pièce do 20 francs"? Cela ne nuirait à personne, el

nous donnerait un air capitaliste qui éjouirail nos v.i!

nationales, tandis que cette idée absolue de no plus '

avoir à nous i]ui rapporte riin me parait faite pour chi'

,

bien des amours-propres rentiers ^c'est-à-dire ex-rcnli

el bien des esprits rétrogrades.

J'arrive maintenant g .M. Bastiat, auquel j'ai à siumv
avec le \ if désir de les voir distipés, bien des objcclioi -

des doutes.

.Si.r son drapeau, M. Bastiat a tVrril. p.ir opposition à .

.

de M. Proudhon, ces mots : Liberté du crédit. Selon 1 .

c'est là la formule qui parera aux itiaux de la siliialion el à

tous cen.t de l'avenir.

Je voudrais le croire, je voudrais le croire aussi feiiuc-

mrnt ipie je crois peu à la graluilédu crédit . mais mallieu-

reusemenl plus j ai éluilié celle remarcpiable polt-miquc. plus

j'ai interrogé en son diro chacun des deux brillants coiilro-

versistos, plus j'ai senti celle conviction s'éloigner de mon
esprit.

Un fait as.'^ez saillant et assez piquant même qui ressort

de tout ce débat, c'est qu'au fond M. Proudiion el M. It.is-

liât sont d'accord. Oui, d'accord, beaucoup plus pciiliHre

que, tlans l'emportement d'une si vive lutte, ds a» l'ont

aperçu eux-mêmes.
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ue veut M. Proudhon? II ne s'en cache pas : la liberté

ilue de tous les gouvernés. C'est ce qu il appelle an-

\ie.

t que veut M. Bastial? C'est, je lui demande pardon de

ire, \'an-archie. l'an-archie du crédit et des transactions

.merciaîes qu'il appelle , lui , libcrti.

iberté illimitée, anarchie, sont deux termes absolument

ivalents. Et si la liberté illimitée est bonne et admissible

[uelque point, ma raison, je l'avoue, se rtfuse à com-
idre qu'elle ne le soit pas en tout autre.

VEIat (c'est-à-dire le frein, la cohésion), dit quelque part

Bastiat répondant à M. Proudhon, est un remède doulou-

!, mais nécessaire, comme l'intérêt de l'argent, tant que

mme n'est point parlait. »

omment M. Proudhon, qui nie la nécessité du topique,

ui a-t-il pas répliqué : « Mais ce remède que vous voulez.

s la société politique, de quel droit l'éliminez-vous de

iociété commerciale? Tout se tient : vous ne pouviz

s que ce qui est juste et utile dans un ordre d"idées no

ait pas dans l'autre
;
qu'une chose soit à la fois bonne et

ivaise; que la liberté absolue soit ici un bien, là un mal.

l'ez qu'un poids et qu'une mesure; ou bien cessez de me
battre! »

lais, en pariant ainsi, M. Proudhon n'eût fait que signaler

onséquence dans laquelle il tombait lui-même, et voilà

i doute pourquoi il s'est abstenu. En effet. M, Proudhon
,

veut l'an-archie dans [Etat , ne la veut pas dans le cié-

tant s'en faut, car il est forcé do reconstituer l'Elat

! forme de banque nationale pour distribuer le crédit.

T, c'est précisément l'inverse que demande M. Bastiat.

j cette étrange complication que les deux adversaires,

;ant du même principe qui leur est cher à tous les deux

liberté), une fois rendus sur leur terrain respectif, ces-

; de s'entendre, se contredisent, se combattent, et d'une

: commune tirent des conséquences diamétralement op-

Ses : tout cela, il faut bien le dire, parce que chacun d'eux

;e tomber hors de son campement le drapeau qu'il s'ist

isi et qui eût dû les réunir.

lais ce que n'a pas dit, ce que n'a pas pu dire M. Prou-

n à M. Bastiat, nous n'avons, nous, aucune raison de le

r. Nous dirons donc à l'honorable et très-spirituel défen-
• de la liberté des échanges :

-Oui, sans doute, nous reconnaissons avec vous l'in-

nce du capital sur le progrès constant de l'honime. Nous
•ons qu'il ne s'agit point de le battre en brèche en le dé-

rageant, mais bien de l'augmenter sans cesse,

lais, est-ce tout'? ne faut-ii pas veiller à sa répartition,

er qu'il ne s'agglomère en Un petit nombre de mains

,

ime le sang se congestionne en certaines parties du corps,

grave détriment et de l'économie et du bien-être

éral?

e but sera atteint, dites-vous, non par la gratuité , mais

la liberté du crédit. Liberté des banques , liberté des

isactions, liberté partout, c'est le remède qui guérira les

es sociales et nous approchera de plas en plus de l'éga-

idéale.

.utant vaudrait dire , ce nous semble
,
que la circulation

sang, étant libre, sauvera toujours le corps de toutes ces

mités, de toutes ces congestions dont nous parlions tout

neure.

,ertes, la distribution des sucs nourriciers qui compose
rand phénomène de la vie, voilà la circulation par e.\-

eiice •. elle se fait en nous et sans nous; elle est d'insti-

on divine. Et pourtant il arrive à chaque instant que

e répartition admirable est troublée, intervertie, détour-

de son vrai cours et de ses canaux naturels,

lue fera la tète en ce cas, la tête qui est \'Etat, le type,

nodèle, le compendium achevé de cette centralisation

vernementale, si compliquée et si simple , et si puissante

fois, dont nous nous enorgueillissons à bon droit et

I faut garder précieusement, car c'est notre force, bien

I de la vouloir dissoudre et de conspirer contre elle'.'

ildée des lumières de l'observation et de la comparaison,

:hercliera-t-elle pas à venir au secours de la partie lésée,

ériver cette phletore, germe d'inflammation funesic, qui

aace tout l'organisme, et aussi bien les portions regor-

nt de vitalité que les tissus atrophiés par la privation et

eùne'? Son premier devoir ne sera-t-il pas de travailler

toutes ses forces à rétablir l'équilibre'? Dira-t-elle comme
3.1 optimiste et quiétiste , tel que vous paraissez l'entcn-

: : « Laissez faire, laissez passer! La libre circulation ré-

era tout ce ravage. » Mais cctîo circulation, elle n'e-t

s hbre au moment même où la lèto tient ce langage! Et

•t précisément parce qu'elle ne l'est plus, parce que le

lade est en danger de mort , ou au moins de nialatlio

ve, que le patient tout d'une voix crie vers elle pour le

lède !

Vest-co pas le cas ou jamais pour elle de justifier, de mé-
ir par sa prompte intervention, par sa judiciaire, par son

3, les subsides considérables, et pour ainsi dire gratuits,

1 ne cessent de monter à elle"? — Gratuits, disons-nous,

ils ne sont gagnés par aucun travail musculaire.

.}uoi ! la tête serait placée sur le corps à titre onéreux et

rement contemplatif 1 Quoi! nous posséderions une puis-

ile machine, à l'instar du cerveau humain , une cenlrali-

ion unilaire presque parfaite, fruit de l'œuvre lente des

clés, sans rivale chez aucun peuple des temps modernes
anciens, et le dernier mot, le but final de cet appareil

Tiinistratif si supérieur à tous les autres serait de fonr-

aner dans le vide, de pomper annuellement le quart du
cnu du pays à cette seule lin de le rendre au pays sous

me de percepteurs et de gendarmes ; étranger a tout , in-

fèrent, neutre dans le conflit des divers intérêts, hors un
nt, leur union constante pour le doter spleniidement I

Mais s'il en est ainsi, à quoi bon l'Elat? Dix-huit cents mil-

is pour nourrir un gendarme, c'est un peu bien cher, ce
JS semble. Ou se lasse do tout, même de la ruine. Puis-

3 pour notre argent l'Etat ne prend qu'un rôle, celui de

nous regarder battre , vile il faut l'abolir en principe et en
fait, comme le veut M. Proudhon.
Ce n'est assurément pas là ce que demande M. Bastiat. Il

s'est d'ailleurs prononcé, et très-nettement, sur ce point.

Puisque dans l'ordre politique la liberté illimitée ne lui pa-

rait pas praticable; puisqu'elle a besoin, selon lui (et nous
ajouterons selon nous), d'être régularisée, surveillée et ré-

primée dans ses écarts, nous demandons comment, nous
cherchons à comprendre de quelle façon, en matière indus-

trielle et commerciale, cette même liberté aurait le privilège

singulier do dégénérer chroniquement, avec approbation et

encouragement, en une an-archie vérilable.

Quand on a voulu ruiner le communisme dans sa formule
la plus vulgarisée, ïèijal partage des biens, on a fait tout

d'abord valoir avec raison que cette égalité violente et empi-
rique nodurerait pas un quart d'heure. — Qui serait le per-

turbateur de ce nivellement d'un jour? Précisément la liberté.

Or, cette objection si fondée, appliquée à l'état actuel de
nos sociétés, ne nous montre-t-elie pas qu'en loute matière
l'exercice des libres facultés de l'homme par rappurt à ses

semblables (celui-ci n'étant point parfait) a besoin d'être

contrôlé, attentivement observé pai' un gouvernement pa-

ternel et habile qui, dans les cas pressants, intervienne au

nom de tous et en bon père de famille
, afin que l'équilibre

,

impos.dble il est vrai, ne soit pas du moins, par la force des
uns et par la faiblesse des autres, trop profondément altéré.

Quand les anciens législateurs, Mo'ise et Solon par exf m|)le,

ordonnaient à de certaines périodes la remise des dettes et la

(i'(/Ui'(/a(/on (expédient que, par parenthèse, nous sommes
assez loin de goûter),, ne reconnaissaient-ils pas hautement
par là l'impuissance de la liberté toute seule, de la liberté

absolue , à maintenir les peuples à l'état de santé économi-
que et politique, impuissance telle qu'il leur fallait, pour
parer aux ravages de l'individualisme, périodiquement re-

courir à des remèdes héroïques?
Or, c'est précisément pour n'être point forcé de recourir

in extremis à des antidotes de ce genre que le rôle de l'É-

tat, c'est-à-dire du Conseil d'administration de la société,

n'est pas de se croiser les bras, et de dire aux banques,
pour tout signe d'existence et de prévoyance ; « Croissez et

multipliez ! »

Les cinq cent cinquante-cinq banques des États-Unis y
cnt-tUos prévenu la crise effroyable de 1837? Ne l'ont-elles

pas au contraire précipitée et aggravée?
Depuis que nous avons proclamé en principe la liberté du

travail, la liberté toute seule et sans préservatif contre ses

propres excès, sans immixtion de l'État, le sort des tra-

vailleurs s'est-il notablement amélioré ? Je ne sais ; c'est une
question tout au moins fort controversée. Dans certaines

professions, non pas toutes, les salaires ont nominalement
haussé; mais il est permis de croire, et je prouverais au

besoin par maint exemple, que cette hausse est à peine cor-

respondante au renchérissement général des choses de pre-

mière nécessité, entre autres le pain et la viande, qui ont
doublé depuis cent ans.

Le niveau social s'est élevé dans une assez grande me-
sure, je le sais; mais la disparate, en suivant les mêmes
proportions, n'en est restée que plus choquante. La liberté

pour un grand nombre n'a été qu'un fait nominal, comme
l'élévation des salaires, et le mot si poignant que place dans
leur bouche le père de madame de Staël est toujours vrai ;

Cl Que nous importent vos lois de liberté, pourraient-ils dire ;

si nous ne travaillons pas (à tout prix, eùt-il dû ajouter)

,

demain nous mourrons I » A voir depuis trente ans l'accu-

mulation d'immenses forlunes dans quelques mains, la puis-

sance capitaliste absorbant la propriété , dictant des lois à

l'État, ruinant les moyennes industries, fermant les petits

magasins, reconstituant une véritable féodalité financière,

tandis que le gros des travailleurs voyait sa condition sta-

tionnaire, que beaucoup même devenaient de plus en plus

misérables, on n'est guère conduit à penser que le libéra-

lisme pur soit, en matière de production et de répartition

sociales , la panacée universelle.

Examinant ensuite avec attention deux des lois posées
(quatrième et cinquième) par M. Bastiat, à savoir que : « plus

le capital augmente, plus s'accroît en même temps la part

proportionnelle et absolue du travail, » j'en suis venu, —
pourquoi ne le dirais-je pas ? — à douter fort sérieusement

de la vérité de ces lois.

Mathématiquement , elles me semblent vraies , exacte-

ment comme les virements de parties et les lois de gratuité

po.^ées par M. Proudhon. Mais dans l'application elles me
semblent fausses, absolument comme ces lois de gratuilé et

ces virements de parties si concluants et si spécieux, tant

que l'auteur tient la plume.
,1e pourrais citer un grand nombre d'industries où la pai t

afférente au travail n'a point augmenté en raison de l'accrois-

sement des capitaux ; mais je me bornerai à en mentionner
deux, vu le manque de temps et d'espace.

Pour la première, ce n'est pas moi qui parle, c'est M. Blan-

qui, dont l'autorité compétente et universellement admise
ne sera certainement point récusée par M. Bastiat. Il s'agit

de l'une des industries les plus importantes do L'j^ance, de
l'une de celles qui ont employé le plus de capitaux depuis
un demi-siècle, de celle des ti-sagesQl filages (du coton, du
fil, de la laine) : — Eh bien ! dans son rapport soumis en
1 848 à r.\cadémie des Sciences morales et politiques sur ces

trois vastes industiies, M. Blanqui déclare a qu'on peut con-

sidérer comme une loi économiqw la marche décroissante

du salaire dans chacune de ces industries. »

« 11 en est do même, ajoute-t-il, de tous les salaires re-

levant de V industrie mécanique , et qui tendent sans cesse à

descendre. «

L'industrie mécanique 1 c'est toute l'induàtrie. Partout

,

décroissance des salaires, concurremment avec une propor-

tion croissante de capitaux engagés.

M. Blanqui conclut ainsi : « Plus ces industiies sont con-

damnées à produire pour se soutenir, plus les chances de

perte sont grandes pour les entrepreneurs, et celles de chô-
mage et de réduction pour les ouvriers. «

Heureuse conséquence et aJmirable effet de l'isolement
mercantile, de la liberté absolue I

Pour le second exemple, je le prendrai dans une régit

n

qui m'est beaucoup plus familière, et dont je puis parler
moi-même. C'est celle du travail des lettres où, à ma con-
naissance

, les salaires ont constamment diminué depuis
vingt ans, et dans une proportion bien autrement forte qi e
pour l'industrie cotonnière. Pourtant, la masse de capitaux
qui, depuis la Restauration , s'est portée sur les entreprises
de journalisme et de librairie, a décuplé peut-être. Ce sont
des raillions et des millions que représentent ces presses à
vapeur et ces journaux tirés à près de cent mille exemplai-
res, et ces immenses librairies, et cette avalanche de bro-
chures, et ces ouvrages illustrés, etc, etc. — Comparez à
cela la modeste origine du Constitutionnel

,
qu'un billet de

mille francs fit éclorc, et qui enrichit cependant tous ses ré-
dacteurs. Certes, le capital était peu en ce temps : il eil
tout aujourd'hui; le travail, honoré alors, le talent récom-
pensé, rémunéré splendidement, sont maintenant tombés à
un taux qui ferait prendre en pitié au lilateur, tout disgra-
cieux qu il puisse être, les humiliantes misères de son con-
frère récri\ain.

Dira-t-on qu'après tout la masse des salaires a augmenté
absolument

; que ce n'es! point la faute du capital si les tra-

vailleurs se sont multipliés au point qu'à peine pour chacun
d'eux reste l'obole de la faim ?

A cela, je réponds que peu importe le nombre des tra-

vailleurs , le capital n'en employant apparemment que
la quantité strictement indispensable à l'exécution de ses
plans; le capital, qui n est point entiché de sensiblerie,
n'a pas coutume

,
que je sache , d'en user d'autre manière.

Reste donc ce double fait, à savoir que les travailleurs,
aussi bien les littérateurs que les cotonniers, filateurs de I n
et de laine, s'ils ont dû augmenter de nombre à mesure que
les capitaux les sollicitaient à le faire, ont vu proportior.-
nellement leurs salaires diminuer, au fur et à mesure qu'aug-
mentaient les capitaux des entreprises auxquelles ils prêtaient
leur concours. ^

Il est bien vrai que les journaux, 'es livres ont baissé de
prix— et les bas de colon aussi. Ainsi le journaliste payera un
sou de moins qu'autrefois le journal qui ne le fait plus vivre,
et le cotonnier achètera moins cher qu'il y a cinquante ans
la paire de chaussettes qu'il a filée et tissée en tremblant le

froid et la faim. Il y a mille ans même, faute du capital (et
aussi quelque peu de l'invention humaine, qui est inter-

venue depuis) il n'aurait pu se procurer à aucun prix cette
cotonnade qui lui coûte aujourd'hui quinze sous. Qui en
doute? Mais, je le demande, celte compensation est-elle

suffisante à l'écrivain, au filaleur?

On pourrait tour à tour passer en revue beaucoup d'in-
dustries , et je doute foit que 1 observateur constatât géné-
ralement des résultats plus favorables pour le talent et le

travail.

Si le prix des objets manufacturés a généralement baissé

(à l'inverse des produits agricoles et de toutes denrées), ne
tient-on pas compte do cette baisse dans la fixation des
salaires? Et cet abaissement des salaires eux-mêmes n'a-t-il

pas contribué, .pour le moins autant que l'accroiàsement du
capital, t la réduction des prix?

Mais là n'est pas absolument la question. Je reviens à la

liberté exclusive que M. Frédéric Bastiat a inscrite sur son
drapeau. Je dis que les instilutions d'un pays, son gouver-
nement, doivent tendre sans cesse à maintenir, sinon à
rétablir, cet équilibre qui sera toujours trop troublé entre
citoyens et rivaux. C'est l'opinion de Montesquieu qui, d'une
part, approuve que les lois fiscales pèsent dans une répu-
blique sur le superflu de manière à ramener l'égalilé; de
l'autre, et sur la fiberlé du commerce (livre vingtième, Esprit
des lois), trace ces lignes remarquables: « La hberté du
commerce n'est pas une faculté accordée aux négociants de
faire ce qu'ils veulent; ce serait bien plutôt sa servitxulc. »

Ce qui gène le commerçant ne gêne pas pour cela le com-
merce— En Angleterre, le négociant est gêné, mais c'est

en faveur du commerce. »

Montesquieu étant quelque peu incriminé de socialisme,

je ne me serais point permis de le citer, si je n'avais, pour
le couvrir, et moi aussi, une autorité respectable; c'est

celle de M. Léon Faucher qui , dans la Revue des deux
Mondes, proposait, il est vrai, deux mois seulement apré.s

la révolution de février, de » limiter l'c.ei.an.'.iun des classis

supérieures par toute une série de me.^^ures, telles que l'im-

pôt progressif, l'impôt sur le luxe, l'impôt sur les succes-
sions , et la mise par l'Elat des inslriiments de travail à la

portée de tous, ce pour quoi il a qualité.».
Limiter l'expansion des classes supérieures , Voilà préci-

sément ce que veut Montesquieu, M. I éon Faucher ne le

veut jilus, c'est vrai ; mais il l'a voulu , c'est assez pour nous
metire à l'aise et justifier Montesquieu,

Nul doute que M. Bastiat ne le veuiile aussi bien que nous;
mais il y faut

,
pour emprunter son expression, d'autres fa-

çons qu'une devise inscrite sur un élendard quel qu'il soil

,

et nous no pensons pas que liberté de crédit et multiplicité

rfcs" banques puissent résoudre le problème. Il a paifailcmeut

réfuté la chimère de la gratuité du crédit ; mais c'est en
élevant drapeau contre drapeau qu'il nous a paru moins
heureux. Si nous nous trompions, nous serions empressé à
reconnaître notre erreur, et c'est avec toute la réserve qui

nous sied dans un tel débat, vis-à-vis d'un tel publicistc,

que nous proposons sincèrement nos objections et nos doutes.

Notre impression est qu'il ne faut ni se payer d'une gratuilé

utopique, ni s'endormir sur l'oreiller commode et dangereux
du laisser-faire. Cherchons encore, cherchons sans cesse;

c'est à cette condition seule que l'Evangile nous promet le

succès final , etsurlout gardons-nous des devises et de l'ab-

solutisme des formules.

Félix Mohnand.
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Ta puis san— ce d'un pcMe à l'autre É tend son em-pire a- -gi té; Sans chef, sans tri

bun, sans a - pô - tre. Tu con-nais seul la li— - hcr té. Tu con-nais seul la li - ber

Tu fus té- -moin de bien des hai nés Se li vrant de sanglants com— bals. Ton gouffre as -sou -vit bien des

mé. En sou - pi rant sur ton ri va— go Vient at len - dro son bien-ai mé. Vient al - - - len-dre son bien - ai-

Ta puis— - san ce d'un p(Me à l'aulro É - tond son em - pire - té. Sans chef, sans Iri-
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A M. DE SAULCY, membre de l'Académie des inscriptions et

belles-lettres.

UoNSiEcn,

Vous avez consacré plus de cinq granJes colonnes du Jl/o-

nileur (lii janvier et 18 février) à deux articles fort courts

que j'ai publiés sur les ruines de Ninive. C'est beaucoup

d'hnnniMir pour moi
;
je vous en remercie sincèrement. Mais

critc pnilixilé rend nécessaires de ma part quelques obser-

\iili(Mis nouvelles,

D'abord , mes doutes sur l'authenticité des ruines de Ni-

nive avaient pour origine l'exagération de l'antiquité des mo-
numents égyptiens. Je citais, comme exemple, le zodiaque

do Denderah, qui était l'œuvre d'un Pharaon jusqu'à ce

qu'unfi inscription du frontispice apprit aux archéologues

qu'il datait tout simplement du règne de Tibère. Je m'éton-

nais qu'on eût oublié les dominations successives des Perses,

des Grecs et des Romains, et que d'une seule enjambée on

eût franchi un intervalle, réputé stérile, d'une vingtaine de

siècles, pour arriver à l'époque pharaonique, qui seule de-

vait avoir produit toutes les merveilles de l'art. Je craignais

enfin que l'illusion dans laquelle on était relativement à l'an-

cienne Egypte ne se reproduisit aujourd'hui pour l'Assyrie.

A cela, vous objectez, monsieur, que je commets « une

exagération un peu forte de huit siècles sur vingt. » Est-ce

là répondre au sens de mon argument?

Mais je veux bien vous suivre sur le terrain où vous me
placez.

Vous auriez raison, monsieur, si les archéologues , dont

la génération n'est pas encore éteinte , avaient vécu sous le

règne du khalife Moaviah , et que j'eusse voulu déterminer

chronologiquement la durée des dominations successives des

Perses , des Grecs et des Romains Je n'ai point fait abstrac-

tion des Arabes et des Turcs
,
qui ont aussi laissé des traces

de leur passage , ne fût-ce que par la destruction des mo-

numents les plus anciens, déjà dégradés par le temps. Vous

voyez, monsieur, que je suis encore modesie en ne parlant

que d'une vingtaine de siècles.

Vous constatez ensuite que la découverte de la pierre de

Rosette « a fait voir que l'opinion que les Grecs et les Ro-

mains n'avaient point fait usage, en Egypte, de l'écriture

hiéroglyphique était presque une erreur. » — Pourquoi ne

pas dire franchement que c'était une erreur?

Je me félicite d'avoir appelé votre attention sur l'itinéraire

de Xénophon
,
que vous aviez tout à fait passé sous silence

dans votre réponse à mon premier article. Après la lecture

du mémoire
,
que vous avez sans doute entre vos mains

,

vous devez être convaincu que je connais assez bien cet iti-

néraire. Les noms d'Opis et de Cœnes, auxquels j'aurais pu

joindre ceux de Larissa et de Mespila ,
n'avaient alors, sous

ma plume, d'autre valeur que celle d'une protestation adres-

sée à ceux qui ne prétendent rencontrer, sur les bords du

Tigre
,
que des ruines de villes assyriennes.

Vous admettez, monsieur, qu'on a retrouvé les ruines de

Larissa et de Mespila. Ici , nous sommes bien d'accord ; car

c'est précisément là ma thèse. Mais tout accord cesse entre

nous , dès que vous voulez que les ruines de Larissa et de

Mespila soient celles de Ninive. Auriez-vous soutenu cette

identité il y a quelques années, en suivant les fouilles de

MM. Botta et Layard, votre Xénophon à la main? Posl hoc,

ergo propler hoc. Voyez ici la pauvreté de vos arguments
;

pour les réfuter, il sutfit de les reproduire. Vous dites :

« Maintenant, pourquoi les noms Larissa et Mespila, rap-

1. portés par Xénophon , l'ont-ils été par lui à l'exclusion du

Il nom de Ninive? Parce que, sans doute, les habitants du
Il pays, avec lcs(|uels il n'avait en ce moment de relations

Il qu à coups de flèches et de pierres, n'avaient garde de lui

Il uonner des renseignements archéologiques bien positifs.

» Quant à ces noms eux-mêmes , il ne serait peut-être pas

Il impossible d'en deviner l'origine , car Mespila , en hébreu

» et en chaldéen , dérive très-directement d'un verbe qui si-

II gnihe humilem reddidit, depressit, dejecit, freijit. Connais-

» sez-vous un nom qui convienne mieux à Ninive écrasée, et

1) désignée par ceux qui l'ont écrasée? »

En effet (pour no répondre qu'à la dernière partie de vo-

tre argument), je ne connais pas de nom qui convienne mieux
non-seulement à Ninive, mais à toutes les villes en ruines,

(|u'il serait trop long d'énumérer. Une chose qui m'étonne

alors , et vous partagerez peut-être mon étonnement , c'est

que, si le nom .i)/i;.>:;)/7a dérive si directement d'un verbe qui

signifie humilem reddidit, depressit, dejecit, {régit, on

puisse nous montrer aujourd'hui des statues colossales, par-

faitement intactes, des murs debout, des palais entiers de la

Ninive écrasée, rasée, nivelée, il y a deux mille quatre cent

soixante-quinze ans.

Je prends ici votre date, car il n'est pas permis, selon

vous, de s'exprimer en chiffres ronds quand on parle de

Ninive et des successeurs de Sémiramis. Vous me lancez

vertement , vous me reprochez une grosse erreur de vhilfre,

pour avoir dit qu'il y a guelgues milliers d'a/mi'es (pie l'em-

pire des Assyriens a disparu. Suis-je généreux?

Je vous laisse continuer voire argument : « Le nom La-
I) rissa pourrait bien avoir été fabriqué par Xénophon lui-

B même, qui entendait appeler cette ville Et-.ilsoura ou F.l-

» Alslira, et qui, malgré lui, aura rapproché ce nom de celui

11 des villes g:pcqiic'S (pii s'appolnieni Larissa. »

Il me serait impussilile. inimsiiMir, de vous contredire sur

co point; car je ne prélcnd.; p;is a\(iir vécu dans la l'.imilia-

rite de Xénophon, cl j'ii;n(iie .'es pensées inliines ; seule-

ment, s'il a fabriqué volciiii.iircinent le nom Larissa,

ce n'est pas malgré lui cpi il l'aur,! rapproché do El .ilsoura

ou El-Alslira, nom arabi" emprunlé à Aboulfi'da.

Puis, comme si vous étiez vous-même clViayé de votre

succès, vous vous hâtez d'ajouter : « Ooycz, monsieur, que
» jo fais Irès-bon marché de ces hypothèses; mais je suis

» tout disposé à no pas être aussi coulant quand il s'agira

» de défeii Ire l'iilenlilédes villes ruinées, désignées par Xé-
t nophon, avc^' la Ninivo do l'Écriture. »

Cela veut dire sans doute , si je comprends bien le fran-

çais, que vous ne tenez pas le moins du monde aux iixon-

l'énienls (terme parlemenlaire) de vos hypothèses, mais i|ue

vous n'en lâcherez pas si facilement les bénéfices. Ai-je bien

compris ?

Le principal argument de mes adversaires
,
je l'avais posé

dans ces termes : Il y eut jadis entre l'Euphrate et le Tigre
l'empire des .assyriens dont la capitale était Ninive. Au dire

du prophète Jonas et de Diodore, cette ville était très-grande.

Les Assyriens connaissaient donc l'architecture et les beaux-
arts, bien que les historiens ne nous en donnent aucune notion.

Vous dites, monsieur, que je commets là « plusieurs er-

reurs encore. » Plusieurs erreurs dans cinq lignes? L'accu-
sation est grave. Je vous laisse vous expliquer ; « d'abord il

n'y a pas que Jonas et Diodore qui disent que Ninive était

trè.s-grande. Hérodote et Strabon disent la même chose. »

Un mot de réplique. Supposé que vous eussiez raison, ce
n'est pas une erreur, mais une omission que j'aurais com-
mise. Et même de cela il faut rabattre la moitié. Car Héro-
dote ne fait que nommer Ninive; nulle part il no parle de la

grandeur de cette ville. Veuillez ouvrir votre Hérodote et

lire. Ajouterez-vous foi au témoignage de vos yeux?
Quant à .Strabon, il dit en effet que Ninive était plus

grande que Babylone. Mais, ensuite, n'auriez-vous pas mis,

par hasard, sur lu compte de cet auteur ce qui se trouve
dans un autre ? Vous affirmez nettement, dans deux pa5sagrs
différents de voire article (Monilcur au lii janvier), que
Ninive avait, d'après l'autorité de Strabon, 480 stades de
tour, et vous vous applaudissez de voir o les monticules de
Nimrcud, de Koiounrtjouk et de Karamies, malériellement
enclavés dans les isO stades que mentionne Strabon en ter-

mes très-nets et tres-prccis. »

Voilà qui est très-net et très-précis. Ici encore, monsieur,
veuillez faire pour Strabon ce que je vous ai prié de faire

pour Hérodote. .\près cette vérification, reconnaitrez-vous

que vous vous êtes trompé do nouveau? Comme vous pa-

raissez ignorer l'auteur (pii donne à Ninive une étendue de
480 stades, je vais vous l'apprendre. Cet auteur, c'est Clé-

sias, cilé par Diodore, le même Clésias qui place Ninive,

non pas sur le Tigre, mais sur l'Euphrate, par conséquent
un peu loin, vous le voyez, des monticules de Nimroud, de
Koioundjouk et de Karamies.

Prouvez moi, dites-vous, que je me suis trompé, et vous
Il m'auriez rendu un tel service, que je vous en remercierais

» de bon cœur. »

C'est ce service, monsieur, que vient vous rendre un
homme qui, suivant vous, « aspire au titre de savant. »

Mais, désirant acquérir de nouveaux titres à votre recon-

naissance, je continue.

Vous m'invitez, monsieur, à lire dans la Bible les versets

suivants d'Ezéchiel ; «.... Elle vit des hommes peints sur le

mur, des images de Cliasdim (ChalJéens) peintes en rouge,

ceintes autour des reins, et portant sur leurs têtes des mi-

tres. Et tous ont l'aspect de guerriers, à la ressemblance
des fils de Babel, des Chasdim, du pays de leur naissance.

Elle a cédé à la concupiscence. Il etc. (Cliap. xxiii, 14, 13, 16.)

J'ai traduit ces versets littéralement sur lo texte hébreu,
car je suis toujours à la recherche des plusieurs erreurs que
vous avez signalées dans les cinq lignes citées plus haut.

Tout bien examiné, je pense que mon marlichoras, cet ani-

mal fantastique, à face d'homme et à corps de lion, décrit

par Ctésîas, donne une idée plus exacte des monuments dé-

posés au Louvre; et, sans être bien difficile, je ne trouve

point, dans ces versets d'Ezéchiel, les renseignements his-

toriques que je vous demandais sur l'arclutccture et les

boaux-arts des Assyriens. Au reste, vous avouez vous-même
que le texte du prophète ne s'applique qu'à Babylone et

qu'à cette époque Ninivo était déjà détruite.

A cette occasion, permettez-moi de vous faire observer
que les beaux monuments, que j'admire comme tout le

monde, deviennent un immense embarras en présence des

insignifiants débris de la rivale do Ninive. Voilà u îlT.i et

pas un an de plus » que Ninive est ruinée, et il ne nous reste

que des décombres informes de la fameuse B.ibylone qui,

au qualrièmo siècle de notre ère, était encore au nombre
des cités les plus splendides du pays. Quant à l'enfouisse-

ment de cej ruines, c'est un argument auquel j'ai déjà ré-

pondu ailleurs.

En voyant tout attribuer aux .\ssyrieiis, je me suis natu-

rellement demandé si les Mèdes et les Perses (dont l'histoire

est pourtant beaucoup moins embrouillée que celle des Assy-
riens) étaient des sauvages complètement étrangers aux
arts, et s ils n'ont laissé après eux aucune trace de leur

existence.

A cela vous répondez que les Perses n'ont laissé en Egypte,
sauf deux \ases et quelques lambeaux de papyrus, (pie des

traces de mutilations et de profanations. Mais l'Egypte était

traitée en province conquise, et les successeurs de l^.ambysc

étaient tout à fait cluv. eux dans les contrées de l'Euphrate

et du Tigre. Balij liiup était leur résidence, après la destruc-

tion de Nmixe. Voudnez-vous reléguer les anciens rois perses

et les dyn.islies (|ui leur ont succédé, dans ce qu'on nomme
aujourd liui la l'erse? Je sais bien que vous l'avez tenté.

\'ous revenez encore une fois sur les 180 stades de tour

(environ il lieues et demie). Mais, comme vous ne ditrs pas
tout, monsieur, je vais suppléer à volio silence. M. Layard a

trouvé, suc la rive occidentale du Tiuie, à plus de 2''i iicues,

en ligne directe, au sud de Kluirsali.nl, lis luiius de h'alah

Shergliat. Or, ces ruines sont tout à l'ait seinbhibles aux au-

tres. Les enclaverez-vous aussi dans votre enceinte de Ni-

nive? Quelle que soit « la taille respectalile » qui convienne
à celle ville, vous hésiterez sans doute à lui donner 100 et

même 80 lieues de tour, c'est-à-dire une étendue de plu-

sieurs départements. Que ferez-vous alors des ruines de
Kalah Sherghat? N'aurait-il pas mienx valu, pour vous et

vos amis, qu'elles fussent restées à jamais ensevelies? Telle

est l'inllexible logiipie que, quand on part d'une erreur, on
arrive droit à labsurde.

Vous revenez aussi sur Strabon
,
qui vous a déjà po

malheur. Vous le citez en réponse à ma demande de m in

quer l'auteur ancien qui a déterminé la position géographi(

de Ninive. Il résulte , en effet, des passages cités que la ca

taie de l'empire assyrien était située au delà du Tig

quelque part dans l'Aturie; mais Strabon ne nous appr;

absolument rien relativement à la position de cette ville :

le bord oriental de ce fleuve
,
qu il ne nomme même p

Ce n'est pas tout; les mots Its plaines de l'Aturie qui

luurent Ninive donnent évidemment à entendre queNin
était située au milieu d'un pays de plaine. Elle n'était d(

pas baignée par les eaux du Tigre. Mais alors StraboD

trouve en opposition formelle avec Hérodote. Ainsi , le téœ

gnage de Strabon , loin de résoudre la difficulté, ajoute cnci

a nos incertitudes.

Quant aux géographes arabes (dont les témoignages p<

vent s'appliquer a la nouvelle Ninive dont parlent les bis

riens byzantins) , vous me permettrez de ne pas les met

sur la même ligne que les anciens, qui , déjà à une époc

fort reculée , ne s'accordaient point sur l'emplacement

Ninive, par la raison très-simple qu'il leur manqn
preuves visibles, c'est-à-dire des vestiges de l'anli p.

Vous m'opposez Aboulféda
,
qui est mort en 1331 !

ère, et vous ne voulez pas prendre au sérieux Lu( i

vivait onze siècles avant lui. Vous lui préférez mên:
ville.

Mais, il est inutile d'insister là-dessus; car vous dite» .«
,

même que vous passez l'éponge sur les textes anciens, ;i

paremment pour effacer ceux qui vous contrarient, et ft

faire mieux ressortir ceux qui vous conviennent.

J'ignore où vous avez lu que je reproche à Diodore i

faute impardonnable. C'est là une allégation purement g
tuite. J admets sans peine a\ec M. Etienne Quatremèrec
Ctéfias, en parlant de Babylone, a pu avoir pour habili

de désigner i'Euphrale par le nom générique de le flàt

Mais c'est probablement à vous seul , monsieur, que revii

l'honneur de cette conclusion :

En parlant de Ninive, Clésias aura dit encore le flew
Il mais cette fois ,

en entendant jiarler du Tigre. Diodore, i

Il n y aura pas régardé de si près, aura traduit pour Nin

Il comme pour Babylone le mot le fleuve par le nom 11

» phrale qui, malheureusement, n'était applicable qu*!

» fois. \'oilà le mot de l'énigme. »

La solution est vraiment originale. Vous m'avez d
montré Xénophon, le général et l'historien, perdant la M
en pays ennemi , au point d'oublier son histoire de l'Assy

et d'estropier à la grecque un nom arabe, tout en cens

vaut, à côté, le nom Mespila, qui n'est plus grec dèsc

vous le faites dériver du chaldéen. Maintenant c'est le fa

de Ctésias. D'abord celui ci est bien raisonnable quand

parle de Babylone; mais quand il s'agit de Ninive, il i

est plus : il confond le Tigre avec l'Euphrate. Et Diodoi

l'étourdi, ne s'en est pas aperçu! — Vous traitez les an(^

bien lestement; vous les sacrifiez sans façon aux besoint

votre cause.

Dès qu'on touche à l'écriture cunéiforme, vous vousmi
trez, monsieur, fort chatouilleux. Serait-ce là le coté le p
vulnérable? C'est ce que j'examinerai dans un autre mome
En attendant, permettez-moi de soumettre à votre crili<

judicieuse ces simples questions : Les caractères grecs,)

exemple, de différents siècles, diffèrent-ils moins entrée

que vos trois espèces d'écriture cunéiforme? Or, je supp
que la langue grecque soit perdue , et qu'il n'en reste

p
que des inscriptions de différentes époques, combien d'id

mss trouveriez-vous en appliquant ici la méthode qui voii

servi à l'établissement de vos différentes espèces d'écriti

cunéiforme? '

Vous mettez, monsieur, ma modestie en opposition a\

les mots conviction inébranlable et hérétique endurci.

maintiens encore ce que j ai dit : je crois fermement qu
ne saurait parler de Ninus, de Sémiramis, de Ninyas,

.Sardanapale, d'Arbace, etc., avec autant d'assurance q!

s'il s'agissait des rois de France , successeurs de Henri I

Et les "faits de l'histoire assyrienne, qui, selon vous, »
« si inattaquables, » me paraissent essentiellement coni

tables. Voilà ma conviction; et, en matière de scienc

je me mont.'-erai toujours réfrartaire aux croyances qui

résistent pas à l'épreuve de la critique.

Enfin, monsieur, j'ai éprouvé un sentiment pénible

vous voyant . à bout d'arguments , \ ous en prendre à ni'

Histoire de la Chimie, ouvrage fort étranger à la quesli'

des ruines de Ninive Evidemment vous n'en avez lu que

préface et l'appendice; car si vousa\iez parcouru loull'o

vrage, vous auriez vu (je vous dispense de l'admiration) qi

j'ai en eff'et analysé peut-êlre plus de mille volumes, la

manuscrits qu'imprimés, écrits en latin, en grec, en hébw
en français, en allemand, en anglais et en italien. Il n'y a

rien d étonnant : on peut abattre beaucoup de besogne i

travaillant 12 à Ti heures par jour. Quant au traité de M»
eus Gnecus, c'est une observation à laquelle j'ai réponi

depuis longtemps.

Au commencement de votre lettre, vous avez déclaré qi

vous rentrez « dans la lico mù par le seul intérêt de

science et en écartant avec soin dune discussion, qui (k

être la dernière entre nous, tout sentiment personnel. »

Avez-vous tenu parole, monsieur?
Celte iliscu-.-ien doit être, en effet, la dernière entre n(^u^

car il n'y a plus île matière à discuter, si vous acceptez poi

arbitre l'autoiilé que vous invoquez vous-même comme
meilleure en fait d'histoire et de chronologie assyrienm

Oite autorité, je l'ai nommée, c'est la Bilile. Je vou9 8(

corde que c'est là » un recueil historique d'une précsio

chronologique admirable jusqu'à huit ou neuf siècles aval

l'ère chrétienne. » M'accordercz-vous, en retour, que c'e:

aussi un excellent guide pour Ihistoire de Ninivo? Ce sera

vous faire injure que d en douter seul( ment Cela étant

écoutez les paroles de Jehovah dans la bouche des pn

phètes : « J'effacerai ton nom (le nom de Ninive] de loi
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luvenir, je briserai les idoles de pierre et de métal de la

aison de ton Dieu. Les portes des fleuves s'ouvriront, et le

liais sera fondu. Ninive est comme un étang, ce n'est plus

16 de l'eau ; elle est ruinée, c'est un désert, elle est anéantie,

ù est maintenant cette demeure de lions? «

Il est impossible , n'est-ce pas , d'exprimer avec plus d'é-

!rgie l'anéantissement, la destruction radicale do Ninive.

Il bien, monsieur, donnerez vous un démenti aux pro-

lètes en persistant à soutenir que les belles et magnifiques

lines des environs de Mossoul, qui par leur état d'intégrité

lème doivent éloigner de l'esprit toute idée d'une destruc-

on violente, complète, sont celles de Ninive? Traiterez-

jus la Bible comme Xénoplion et Diodore? Direz-vous que,

]ur ce fait particulier, vous ne prenez pas au sérieux votre

rande autorité?

Maintenant, monsieur, veuillez récapituler ce qui pré-

ide, et me dire si je n'ai pas réellement des droits à votre

jconnaissance.
HoEFER.

Bibliograplilc.

'hèdlre choisi de Voltaire, avec une notice biographique et

littéraire et des^notes; par M. Gébizez, professeur suppléant

d'éloquence fraînaise à la Faculté des lettres de Paris. —
1 vol. in-18. — Paris, Hatliette. 3 fr. 50 c.

'M. Géruzez, à qui nous devons déjà un Tliàitre clioisi de

acine, un Thédlre choisi de Caiieille et des Fables de La
'ontaine avec notices biographiques et notes, vient de publier

n Thédlre choisi de Voltaire. Ce ^nouveau volume , de prés de

00 pages, contient sept tragédies : Œdipe, Brutus, Zaïre, la

lort de César, Aizire, le Fanatisme et Mérope. Annoté comme les

réccdents, il est accompagné aussi d'une notice biographique et

Itéraire non moins intéressante et remarquable que celles dont

acine. Corneille et La Fontaine avaient fourni le sujet au savant

t spirituel auteur des Essais d'histoire littéraire et de i'/fis-

oire de l'éloquence politique et religieuse en France pendant

;s quatorzième, quinzième et seizième siècles. Après avoir la-

onté en quelques pages les circonstances principales de la Vie

le Voltaire, énuméré et jugé sommairement ses autres ouvrages,

I. Géruzez s'étend plus particulièremeîh sur ses œuvres dra-

iialiques. Nous regrettons de ne pouvoir en citer ici que la

inclusion de celte étude.

» Comme tragique. Voltaire s'est placé avec un caractère ori-

;inal à cûté, mais au-dessous, de Corneille et de Racine; dans

'épopée il tient chez nous le premier rang, bien en deçîi de Vir-

iile et de l'AriosIe
,
qu'il a pris pour modèles ; inégal dans la

atire, il a plus do vivacité et moins de correction que lioilcau
;

es contes ne laissent au-dessus de lui que La Fontaine ; il

ampe dans l'ode, grimace dans la comédie, détonne dans

'epéra; ses épiires et ses discours de morale sont d'un poète

lisciple d'Horace et rival de Pope; il est incomparable dans la

loésie légère; comme prosateur, il n'a point de rivaux pour la

letteté, la vivacité, l'éfégance, le naturel; historien, il charme',

1 entraîne, il séduit : sa narration est vive, ses descriptions sim-

ilcs et colorées, ses réflexions courtes et judicieuses ; ses romans

le laissent pas languir l'intérêt et provoquent le rire par d^s

aillies imprévues : ils sont satiriques et plaisants ; ses pamphlets

lécoclient de ces traits qui pénètrent et qui restent dans la plaie;

:a correspondance, merveilleusement féconde, est le produit le

dus étonnant et l'image la plus vive de cet esprit varié, infaliga-

ale, inépuisable, de ce composé d'air et de flamme, selon la

loélique expression de M. Villemain. »

que. Quant au printemps météorologique, comme on sait,

sa durée est du 1" mars au 31 mai.

Les jours augmentent de V' 1'» le matin et de 47'" le soir
;

en tout 1'' iil'".

Le midi moyen précède le midi vrai d'un intervalle qui

va constamment en diminuant depuis le i", où il est de

12'" 37= jusqu'au 31, jour où il n'est plus que de i" 18».

La hauteur du soleil est de 33» 34' le 1", et de 43° 18'

le 31.

Il y a dernier quartier le 5, nouvelle lune le 13, premier

quartier le 21
,
pleine luno le 27.

La Lune sera près de Mercure le 1 1 ; de Vénus le 1 i ; de
Saturne le 15; d Uranus le 16; de Mars le 21 ; de Jupiter le

26, et do Saturne le 31.

ta sagesse du hameau, entretiens d'un aïeul et de ses petits en-

fants sur la famille, l'autorité paternelle, le travail, la propriélé,

les riches et les pauvres; par M. J. Poiichat. — Les colons du
rivage, ou industrie et probité, par le même. 2 vol. in-;)2 de

lôû pages. Paris, Dezobry.— 60 c. le volume.

Ces deux nouveaux'ouvrages de l'auteur de Trois mois sous

la neige et des Clanures d'Esope, semblables quant au but,

liffèrcnt par la forme.^Annoncer qu'ils sont de M. J.-.). Pordiat

t que leur auteur les destine à servir de lecture courante dans

les écoles primaires, c'est assez dire qu'ils se proposent d'incul-

quer à ceux qui les liront des idées d'ordre, de prévoyance, de

modération, de travail et de moralité. M. Porchat a un talent tout

parliculier pour parler aux enfants; il sait leur plaire en les in-

struisant; même quand il leur donne les leçons tes plus graves

de sagesse et de vertu , il parvient toujours à les attacher à sf s

récits ; enfin son style est si clair qu'ils le comprennent sans le

imoindre effort, si facile et si correct qu'en lisant ou en entendant

lire ses ouvrages ils apprennent à parler plus purement leur lan-

:^ue à mesure qu'ils deviennent meilleurs.

La sagesse du hameau se compose, comme son sous-tiire

l'indique, d'une série d'entretiens, d'un aïeul et de ses petils-en-

fants sur la famille, l'autorité paternelle, le travail, la propriété,

les riches et les pauvres. Ces dialogues sont habilement entre-

mêlés d'histoires morales qui y répandent une agréable variété.

Quant aux Colons du rivage, ou industrie et probité, c'est l'his-

toire d'une humble famille suisse, histoire qui servira de leçon

il beaucoup de gens et montrera combien de ressources la pau-

vreté industrieuse trouve encore au milieu de la société. Comme
l'espère M. .Porchat, le récit abrégé, mais fidèle, de la vie et des

travaux de cette famille « fera quelque bien , en un temps où
Ton se plaint sans cesse qu'il est presque impossible de se faire

\un sort dans le monde et de trouver une place au soleil; erreur

jiié.'oursgeante qui serait moins répandue si l'on savait se con-

llenter de ce qui est vraiment nécessaire , et profiter soigneuse-

;mpnt des see^urs que l'éqiiilable Providence ménage à ses enfants

len apparence les plus délaissés. »

Calendrier astronomique Illustré.

PHÉNOMÈNES DE MARS 181)0.

Heures du lever et du coucher des Astres.

Ce mois est signalé par le passage du soleil dans l'équa-

teur. C'est le 20 k W^ 12'" du soir que l'astre traverse

16 grand cercle , et que commence le printemps astronomi-

DURÉE DU JOUR, DURÉE DE LA LUMIÈRE DE LA LUNE, HEUBES DU LEVER ET DU COUCHER DES PLANÈTES.

ÏÏ

DATES. JOUBS.
o

vendr.
samedi

DlM.

e,i t . 5| /,

2
3

T TT \i
:

4 lundi
"

mardi ES
6

7 jeudi
ËJ -if

8 vendr. ^H
9 samedi 88
10 Dm. hB
11 lundi ^B
12 mardi 88
13 88
M
15

jeudi

vendr. B
17 DlM. B
18 lundi ^1
19 mardi B
21 jeudi

vendr. m
28 samedi

— *"-, ^1 —ja;^**

24

25

DlM.
lunli

- 1 T
26 mardi

(

27 mercr.
28 jeudi

29 vendr —
|.

3U samedi
31 DlM. r I

i/n

Routes apparentes des Planètes.

Mercure est étoile du matin pendant toute la durée du

mois. Comme il se rapproche chaque jour du soleil , de ma-

nière à se perdre dans les rayons de cet astre à la fin du

mois, et qu'il ne se lève même pas une heure avant lui , au

commencement, il ne sera pas facilement observable. Son

orbite apparente est représentée page 287 du vol. XIV,

N'o du 29 décembre 1849, jusqu'au 16. La plus grande élon-

gution a lieu le 5.

Vénus se lève et se couche à peu près en même temps

que le soleil pendant la durée presque entière du mois. A la

fin, seulement, elle est, pour son coucher, en retard de

38 minutes sur lo soleil. Elle ne se prêtera donc pas facile-

ment aux observations.

Mars est encore sur l'horizon pendant une bonne partie

do la nuit. Son mouvement est direct et représenté page 79

dans le N° du 2 février.

Jupiter, au commencement du mois, se lève un peu après

le coucher du soleil ; à la fin, il se couche un peu avant le

lever. Eu un mot, il brille pendant presque toute la durée

de la nuit. Son mouvement propre, assez lent et rétrograde,

est représenté dans la figure ci-après.

te de fupiUr pendant l'a

Saturne se couche d'abord plus de deux heures après le

soleil, au commencement du mois; mais il se rapproche ra-

pidement des rayons de cet astre, dans lesquels il se perd

vers le 31. Aussi cessera-t-il , dès le lo, de se prêter aux

observations. La conjonction a lieu le 31 même. Le mouve-

ment est direct.

Uranus se rapproche aussi du soleil, et même un peu

plus rapidement que Saturne. Cependant il s'écoule, à la fin

du mois , encore près d'une heure et demie entre son cou-

cher et celui du soleil.

Neptune commence à se dégager le matin des rayons du

soleil ; mais pas encore assez pour se bien prêter aux obser-

vations.

Éclipses des satellites de Jupiter.

Le nombre dé ces phénomènes sera de 15, savoir : 5 im-

mersions et 10 émersions. En voici le tableau :

1" SATELLITE. 2* SATELLITE. 3" SATELLITE.

P
Heures,

p
Heures.

s
%
p

Heures.

8

IM.MER6IUM.

01. 47" 3- mat. 7

IMMERSION.

91. 37" 11" soir. 23

30

IMMERSIONS.

6"' 63" 45- soir.

101. 52" 21' mat.

9

16

16

21

25

31

EMERSIONS.

gk 28" 43' soir.

4h5im 8» mat.

111. 22" 35- soir.

11. 16" 28- mat.

7'' 44 «57- mat.

3'' 10" 29- mat.

IS

26

ÉMERSIONS.

3'' 0" 9- mat.

61' 51" 35' soir. 23

31

ÉMERSIONS.

10'' 6- 7- soir.

2'' 4" l-mat.

4" SATELLITE.

2î

lUMERBION.

41. 20" 39- mat.

Occultalious d'étoiles.

Il y aura seulement cinq étoiles dont les occultations se-

ront visibles à Paris, savoir ;

H DÉSIGNATION DE l'ÉTOILE. IMMERSION. ÉMERSION.

19 19 AldCbaran. Qi. 39- soir. l' 2" soir.

23 3 Écrevisse. 1'. 16" maUn. 2' 6" matin.

23 fi2 > Écrivisse. 111. 45" soir.
01. 48" matin.

24

24 63 . É;revisse. Oi> 9» matin. O*» 25" matin.

£8 23 1 Vierge. 01. 43" matin. 11. 63" matin.
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Bien que les modifi-

cations apportées par

la réduction du tarif

des ports de lettres au

mouvement de la cor-

respondance en France

n'aient pas encore pro-

duit les résultats linan-

ciers que l'on doit es-

pérer de la loi qui en a

si notablement abaissé

le prix de transport, il

faut cependant recon-

naître que le nombre

des lettres expédiées

s'est accru dans une

proportion assez consi-

dérable pour faire sen-

tir à l'administration

des postes la nécessité

d'augmenter dans Paris

la quantité des boîtes

destinées à leur récep-

tion. Cette augmenta-

tion devait également

entraîner la modifica-

tion de ces boîtes, dont

la capacité, la forme et

surtout la matière ne

répondent plus aux be-

soins du service.

Empruntant à la Bel-

gique le modèle des boî-

tes aux lettres qui fonc-

tionnent depuis quel-

que temps à Bruxelles,

l'administration des

postes franç<iises vient,

à titre d'essai, d'en faire

établir quelques-unes à

Paris sur la voie publi-

que , et l'on en peut

voir un spécimen de-

vant la caserne des

pompiers de la rue de

la Paix.

Cette nouvelle boîte

aux lettres, exécutée en

fonte de fer bronzé, af-

fecte la forme d'une

borne ronde de la hau-

teur d'environ 1 mètre

80 centimètres repo-

sant sur un socle de -ranit et surmontée d un couronne-

ment dans lequel est pratiquée l'ouverture destinée a la ré-

ception des lettres. Un petit auvent, résultant du renlle-

ment d'une des moulures supérieures, abrito suflisamment

contre l'introduction de la pluie cette ouverture ,
au-dessous

de laquelle s'ouvre une porte pour le retrait des lettres

confiées à la boîte, dont la destination est indiquée au pu-

blic par une inscription répétée de chaque côté dans un

cartouche en relief.
. , , i i

Ce petit monument, sous le rapport de la lorme, de la

capacité et surtout de la sécurité que présente sa matière

sur toutes les anciennes boîtes en usage, paraît parfaitement

remplir le but que l'administration a dû se proposer dans

son établissement et sa construction.

était un chef-d'œuire de style et de critique, comme tout ce

qui sort de la plume tt de l'esprit du célèbre secrétaire perpé-

tuel de l'académie. M. Mignet y appréciait Ancillon à sa juste

valeur; il constatait avec cette politesse de forme qui le carac-

térise que c'était un de ces hommes honnêtes mais sans initia-

tive dont le rôle consiste à vulgariser des idées déjà communes.

., M. Ancillon, dit-il, n'a pas eu beaucoup d'invention comme

Ihéoricien. Il s'est tenu avec une constance éclairée et volon-

taire dans les voies moyennes, qui sont souvent les voies vraies;

en toutes choses il a eu le rare mérite de la modération. .. Et

ailleurs quand il le montre arrivant à Paris après la prise de la

Bastille quand il se demande quel fut sur le descendant des cal-

vinistes proscrits l'effet de l'cnivraut spectacle que présentait

alors Paris , s'il applaudit à celte régénération du grand peuple

dont ses ancêtres avaient fait partie, et si dans l'éblouissante lu-

mière de sa liberté il vit poindre les premières lueurs de la

liberté du monde, ne répond-il pas : - Quoique fort jeune encore,

M. Ancillon était plus réfléchi qu'enthousiaste. Mûri sans avoir

vécu prévojant avant d'êtie expérimenté, il se déBa d'une ré-

forme sociale qui lui semblait compromettre ce qu'elle avait de

nécessaire par ce qu'elle entreprenait d'excessif. L'impression

qu'il en reçut denx-ura ineffaçable ; elle le disposa plus tard à

opposer la souveraineté de la raison à la souveraineté du nom-

bre, à faire découler la constitution des ICtals non d'une théorie

générale des droits de riiumanité , mais des traditions histori-

ques de chaque peuple. »

Si on peut reprocher à Ancillon de n'avoir pas émis d'idée»

nouvelles, on doit, du moins, lui savoir gré d'avoir accepté fran-

chement celles dont le temps lui paraissait venu ; .s'il ne proposa

pas de réformes prématurées, il fit ou il conseilla de faire toutes

les concessions nécessaires ; il n'appartenait pas à l'école de la sou-

veraineté populaire, mais il ne se rattacha pas néanmoins à l'école

du pouvoir absolu. 11 ne fut ni le disciple de Rousseau et de Mably,

ni l'émule de MM. de Bonald et de Maislre. - Plein d'admiration

pour le génie de Montesquieu et la philosophie de Kant , il étu-

dia, dit M. Mignet, les faits sociaux avec la méthode historique

de l'un, et les soumit au principe dogmatique de l'autre. Il .s'at-

tacha à éclairer la politique par l'histoire et à la régler par la

raison. »

A ce titre , la lecture de l'ouvrage , assez médiocre d ailleurs,

qu'il publia en 1824 sous i* titre : De l'esprit des constiluliom

et de leur injluence sur la legislalion, pourrait offrir aujour-

d'hui quelque utilité. Bcul-être à ce moment où les deux paiti»

extrêmes de l'avenir et du passé compromettent si gravement le*

intérêts du présent par leurs folles exigences et leur absurde ré-

sistance
,
peut-être les sages réflexions de ce livre modéré se-

raient-elles de nature à ramener dans la bonne voie un certain

nombre d'esprits égarés. Il ne nous est guère permis de l'espé-

rer... Toutefois nous devons remercier M. C. Muteau de l'avoir

traduit et fait imprimer à ses frais. C'est un service qu'il a

nous ne dirons pas rendu, mais essayé de rendre à son pays.

Son travail lui fait doublement honneur et par son but et par

son exécution. Le style en est toujours facile et clair, souvent

élégant ; et quant à la fldélité de la traduction , elle a pour ga-

rant l'un des plus savants professeurs de la faculté des lettres de

Dijon, qui a bien voulu revoir entièrement cette première publi-

cation d'un de ses élèves les plus distingués. M. Muteau est

jeune et riche ! qu'il continue à employer sa jeunesse et sa for-

tune à des études aussi sérieuses, à des travaux aussi utiles, et

il nous trouvera toujours prêt à l'encourager et à l'applaudir !

\M ttVlO'IVUÈ'ïMuU

ii
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dérable à une collection qui est l'histoire universelle de sept

années , en rendant faciles des recherches de tout genre

,

texte et dessins épars dans cet immense recueil.

La Table générale fera ainsi de ces 1 4 premiers volumes

comme une première série de la collection.

A l'avenir, la Table méitwdique remplacera a la fin de

chaque volume la table sommaire que nous avons reconnue

être insuffisante.

Les numéros publiés depuis le 4" janvier 18o0 appartien-

nent au tome XV. j

,

•

Nous rappellerons ici que la réimpression des 1 i premiers

volumes de Vlllustratinn nous permet aujourd'hui de fournir

tous les numéros, cahiers ou volumes pouvant compléter

des collections.

Correapondancc*

M. E. D. àToul.— Nous n'avons pu vaincre la modestie de

l'auteur qui se refuse absolument à cette reproduction.

M. F. à Nanterre. — Vos observations sont justes, monsieur
;

faites nous remettre les brochures.

M E P. à Lyon. — Faites-nous, monsieur, votre proposition.

Les 14 volumes de Vlllmlralion coûtent 224 fr. Nous donnons

en prime deux ans d'abonnement gratuit. 11 est donc impossible

de réduire sur le prix plus que la valeur de ces deux années d'a-

bonnement.

M. T. P. à Strasbourg. — Partie comptant, partie en valeurs

acceptables sur Paris. Sinon , non. Nous n'avons pas l'honneur

de vous connaître, monsieur.

Anx Alionnéa.

' Quelques réclamations au sujet de la table du tome XIV
Ai''\ Hlu^lraliun nous obligent d'annoncer de nouveau que

ce tome \IV a été terminé à la lin île décembre 184!l.

Mais Cl- viihiiiie 110 doit être bnchè ou relié (pi'apres avoir

été eoiiiplclé pur une Table générale, mélbmlnim- ,
aifihjli-

gue et «//i/ia/ii'di/uc, cpii aura rimpurtanci" do Imil iiuiiiénis

ou UO pages de Y Illustration en petit texte , ot dont la ré-

daction n'est pas encore terminée.

Cette Table, ((imprenant toutes les matières des U pre-

miers volumes do r/;/us(ra(ion, ajoutera une valeur consi-

ne ies/iril des constitutions politiques et de son influence sur

la léiiisldtion, par J. P. F. ANOai.oN ; ouvrage traduit de

ralleiiianl par CM., docteur en droit.— Paris, A. Delhomme,

1850. — 1 vol in-8», 4 fr. 50 c.

Ancillon avait eu l'honneur d'être nommé en t S32 associé étran-

ger de l'académie des sciences morales et poliliipies :
aussi, dix

ans après sa mort, M. Mignet lisait à .ses riillè.i;iies une niitiie

historique sur la vie et les travaux « de ce demi, r rejet,m d'une

famille de réformés fiançais proscrits \m là rev.K atieii d.' l'cdil de

Nant.s cpi.' l'eriKiiii' de s,'s aiiMix et l'iinii-ou\ niipl... de h\ langue

fiailiaise ralla. li.ii.ilt à la lianie, et qui (I'.iIxmJ pastcin d'une

pHil,. ,.;;Usr r.lmiM.r, puis prnr,^^,•nr d'histoire et s,.,,. taire

iMTpetiiil .le l'a..i.lemi.' de lli'rlin , eutin giiuvern.'iir du pnuce

reyal .! niinislr.- d.'s alTaires étrangères de Prusse, s'était mon-

tre pi.'.li.at. ur élocpient, historien judicieux, philosophe conci-

liant, piildieisle original , homme d'Etal modéré. " Cette notice

i\e..u.>TiaK DIT DEr.MEii i£bcs.

En faisant des heureux , un roi l'est è son tour.

On s'abonne directement aux bureaux, me de Richelieu,

n« 1.0, p.ir l'envoi franco d'un mandat sur U poste or.lre 1 .che-

valier et L" , ou près dos directeurs de poste et de messageries,

des prineipaux libraires de la France et de l'étranger, et de»

correspondances de l'agence d'abonnement

PAILIN.

Tiré à la presse mécanique de Pi.os fbèiies ,

36 , rue de Vaugirard.


